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Prologue

C’était censé être une intervention banale.

Au début du mois d’octobre, Carl Williams, un Afro-Américain de cinquante-huit ans, se faisait opérer de la vésicule biliaire au Vétérans Hospital de Los Angeles. Une transfusion sanguine était nécessaire pour compenser le sang perdu. Il était du groupe A, catégorie dont les stocks étaient abondants. L’opération se déroula parfaitement et il passa une heure en salle de réanimation avant d’être transporté dans sa chambre.

Plusieurs heures après, alors que sa femme lisait à son chevet, Williams commença à suffoquer. Au début, Mrs Williams pensa que Carl s’était étouffé en avalant son jus de fruit de travers. Elle lui mit vainement des claques dans le dos.Carl paniquait, les yeux exorbités. Mrs Williams appela l’infirmière à l’aide.

Un Code bleu fut déclaré. Un médecin accourut et tenta de sauver le patient, qui fit un arrêt cardiaque au moment même où on lui mettait un masque à oxygène.

Carl Williams mourut quinze minutes après l’apparition des premiers symptômes. Le personnel hospitalier était abasourdi sous le choc. Le médecin ordonna une autopsie.

Le lendemain matin, Mrs Williams était dans sa cuisine à Van Nuys, en Californie, et essayait de comprendre ce qui était arrivé à son mari. Ce devait être la faute de l’hôpital. Elle était bien décidée à voir un avocat le jour même.

Alors qu’elle se levait pour se resservir du café, elle sentit sa gorge s’étrangler sans raison. En suffoquant, elle tendit le bras vers le téléphone pour appeler les urgences. Elle parvint à l’atteindre, mais c’est tout juste si elle put demander qu’on lui envoie une ambulance.

Quand les secours arrivèrent, elle était morte.

De l’autre côté de Los Angeles, à Culver City, l’infirmière venue au chevet de Carl Williams décéda elle aussi de complications respiratoires et d’un arrêt cardiaque alors qu’elle sortait ses courses du coffre de sa voiture. Quinze minutes plus tard, à Pasadena, le médecin qui s’était précipité dans la chambre pour aider l’infirmière succomba à la même affection. Il était au quatrième trou de son parcours de golf préféré.

Avant la fin de la journée, huit autres personnes entrées en contact avec Carl Williams étaient mortes.

Le lendemain, c’était au tour de plusieurs autres.

Avant la troisième semaine d’octobre, les autorités sanitaires comprirent qu’elles étaient confrontées à un grave problème. Elles eurent beau tenter de garder le secret sur la mystérieuse épidémie, il y eut tout de même des fuites et la nouvelle parut dans le Los Angeles Times. Le Times y consacra également un petit article, mais peu de Londoniens y prêtèrent attention.

À la fin du mois d’octobre, trente-trois personnes étaient décédées. Prises de court, les autorités sanitaires commençaient à prendre peur.

De l’autre côté de la planète, à Tokyo, Hiroshi Nagawa recevait son traitement. C’était une transfusion mensuelle destinée à lutter contre la leucémie qui s’était déclarée cinq mois auparavant. Les médecins espéraient que ces soins prolongeraient sa vie pendant encore six mois. Hiroshi était optimiste, car il se sentait toujours mieux après la transfusion.

Il quitta le cabinet du médecin et retourna à son bureau de programmeur informatique. La journée se passa bien, mais il commença à avoir des étourdissements dans le métro qui le ramenait chez lui. Brusquement, au milieu de la voiture bondée, Hiroshi eut l’impression d’avoir l’œsophage broyé dans un étau. Heureusement, la rame venait de s’arrêter à une station. En suffoquant, il se fraya un chemin dans la foule vers les portes ouvertes, descendit en titubant sur le quai et s’effondra à quelques pas de la voiture.

Tous les autres voyageurs présents furent choqués, mais ils continuèrent leur chemin en laissant les secours s’occuper de la victime. Ils ignoraient que, dans vingt-quatre heures, eux aussi se retrouveraient à la morgue.


1

L’odeur de la mort

Le morbide spectacle ressemblait à un tableau représentant une danse macabre.

Les douze hommes – trois caporaux et neuf deuxième classe – gisaient dans la salle de la caserne, tous complètement habillés. L’un d’eux était affalé, à moitié sur son lit de camp et à moitié sur le sol. Trois autres étaient emmêlés dans une dernière étreinte. Tous avaient vomi, et saigné du nez et de la bouche. Leur agonie avait manifestement été abominable.

L’équipe des quatre enquêteurs revêtus de combinaisons de protection imperméable en caoutchouc entreprit une fouille méticuleuse des lieux. Ils portaient tous un masque à gaz Willson AR 1700 avec détendeur et filtres, des lunettes étanches, une cagoule, des gants et des bottes qui les recouvraient entièrement. Par bonheur, les masques à gaz les empêchaient de sentir l’épouvantable puanteur. Ils transpiraient abondamment sous leurs combinaisons, car, fin octobre, il faisait encore chaud au sud de Chypre.

À travers ses lunettes, James Bond observa la scène dans ses moindres détails. Douze soldats avaient été tués par un agent chimique encore inconnu, probablement injecté par les conduites d’aération. Cela semblait la seule explication possible. Tout aussi troublant était le nombre 3 peint en rouge sur le mur de la pièce. Au-dessous, posée sur le plancher, se dressait une statue en albâtre d’une quinzaine de centimètres représentant le dieu grec Poséidon.

Bond regarda les deux enquêteurs du SAS poursuivre leur tâche, puis il ressortit avec eux. L’un d’eux, le seul Grec de l’équipe, resta à l’intérieur à terminer de prendre des notes et des photos.

Ils ôtèrent masques et cagoules. La température approchait déjà trente degrés. Cela aurait fait une belle journée pour se baigner.

La Base britannique de la République chypriote couvre à peu près trois pour cent des terres de l’île. La Base Ouest, composée des bâtiments d’Episkopi Garrison et de l’aéroport militaire d’Akrotiri, ainsi que la Base Est, la garnison de Dhekelia, étaient restées sous juridiction anglaise quand le Traité de 1960 avait créé la République chypriote indépendante. Jusqu’à cette date, Chypre était une colonie de la Couronne.

Bond, dépêché sur les lieux peu après minuit, avait rejoint Akrotiri sur un appareil de la Royal Navy. Il avait été accueilli par le capitaine Sean Tully et emmené directement à Episkopi, la zone qui abritait l’administration de la Base et le Quartier général des Forces britanniques à Chypre. James Bond avait toujours considéré l’île comme un endroit charmant, avec ses très belles plages, ses rangs de collines au nord, son climat proche de la perfection et ses villes pittoresques et colorées. Il était regrettable que Chypre ait connu une histoire aussi mouvementée ces dernières années.

C’est un officier britannique anonyme qui avait tracé au feutre vert une ligne en travers de la carte en 1963, époque où les tensions entre Chypriotes grecs et Turcs atteignaient leur paroxysme. Peu de temps après, les Nations unies débarquaient pour tenter de maintenir la paix le long de cette si bien nommée « Ligne Verte ». Onze ans plus tard, répondant à une tentative de coup d’état du gouvernement grec et à l’invasion de la portion nord par les Turcs en guise de représailles, l’île était divisée, non plus seulement par cette symbolique Ligne Verte, mais par une frontière physique et politique. Aujourd’hui, le gouvernement de Sa Majesté, ainsi que l’ONU, reconnaît uniquement le gouvernement de la République de Chypre, qui administre les deux tiers sud de l’île. La prétendue République turque de Chypre Nord, qui occupe illégalement le tiers nord-est, n’est reconnue par aucune autre nation en dehors de la Turquie. La situation est cause de tensions, de méfiances et de conflits depuis plus de vingt ans.

C’est dans la caserne de l’héliport d’Episkopi que venait de survenir la catastrophe. Bond avait été rejoint par deux pathologistes du SAS venus de Londres et, à la dernière minute, par un membre des Services secrets grecs. Il était un peu surpris de la présence de cet agent grec, qui était resté dans le bâtiment à prendre des notes. « M » l’avait prévenu que quelqu’un prendrait contact avec lui à Episkopi, mais il s’agissait sans équivoque d’une affaire britannique, puisqu’elle concernait les services militaires anglais et qu’elle s’était produite sur un territoire qui ne dépendait ni de la République chypriote ni de la Grèce.

Winninger, l’un des enquêteurs de Londres, essuya la sueur sur son front et demanda :

— Commandeur Bond, avez-vous la moindre hypothèse ?

— Ce devait être un aérosol, suggéra Bond. Le nombre sur le mur et la petite statue doivent être une sorte de signature laissée par le ou les assassins. Je crois savoir qu’il s’est produit quelque chose de similaire à Dhekelia il y a deux jours.

— C’est exact, confirma l’autre homme, Ashcraft. Un petit groupe d’hommes a été tué par une neurotoxine appelée sarin. Le même produit qu’a récemment utilisé un fanatique religieux dans le métro japonais.

— Et puis il y a eu ce pauvre Whitten, il y a deux jours, ajouta Winninger.

Bond acquiesça. Il connaissait le dossier. Christopher Whitten était un agent du MI6 à Athènes. La police grecque avait découvert son corps étalé sur les marches du temple de l’Héphaïstéion, dans l’ancienne Agora près de l’Acropole. La mort était due à un poison non identifié, mais les toxicologues du labo de pathologie pensaient qu’il s’agissait de ricine, un composé chimique extrait du ricin commun.

Dans les trois cas, les assassins avaient peint un nombre auprès des corps. Un 1 gribouillé sur une pierre près de la tête de Whitten. Un 2 peint sur le mur de la caserne de Dhekelia, où était mort le premier groupe de soldats. Le massacre d’Episkopi partageait un point commun avec celui de Dhekelia : une statuette de dieu grec avait été retrouvée sur les lieux.

— Et maintenant, voici un troisième attentat en quatre jours. On dirait que nous avons affaire à un terroriste en série ou quelque chose de ce genre… Une section complète et la moitié d’une autre ont été tuées. Ce qui fait trois caporaux et neuf deuxième classe – trois équipes de pompiers. C’est arrivé dans la nuit à leur retour de l’entraînement. Que pensez-vous de l’état des corps, Ray ?

Winninger se frotta le menton.

— D’après l’hémorragie qu’ont subie les victimes – par presque tous les orifices – il semblerait qu’il s’agisse de tricothénecès. Qu’en pensez-vous ?

— Oui, acquiesça Ashcraft. Évidemment, il faudra faire vérifier par le labo. Quelle mort atroce. (Il se tourna vers Bond.) Le tricothénecès est un poison qui provoque des hémorragies des yeux, des oreilles et de la bouche, ainsi que des saignements internes, des brûlures, des convulsions, puis la mort. Le tout en une demi-heure.

Bond connaissait bien les différents types de produits chimiques utilisés dans les attentats terroristes et durant les guerres.

— C’est mon imagination ou on sent l’odeur des cadavres depuis ici ? demanda Winninger.

L’agent grec sortit du bâtiment avec sa cagoule et son masque. Une fois à l’air libre, il les ôta, révélant de longs cheveux noirs. C’était une femme aux traits méditerranéens : peau mate, épais sourcils, yeux bruns, lèvres pleines, un nez assez gros, mais pas déplaisant, et un long cou. Elle était d’une taille inhabituelle : presque un mètre quatre-vingt trois. Bond et les deux autres furent surpris. Ils ne s’étaient pas rendu compte que c’était une femme quand elle avait pénétré dans la caserne derrière eux, car elle n’avait pas parlé et la combinaison de protection dissimulait sa silhouette féminine.

— Vous êtes du NIS ? Vous êtes Mirakos ? interrogea Winninger.

— C’est bien moi, répondit-elle. Niki Mirakos, des Services secrets grecs.

— Que faites-vous ici exactement, enchaîna Ashcraft, si je peux me permettre de vous poser la question ?

— J’enquête sur cet attentat terroriste, tout comme vous, répondit-elle avec une moue dédaigneuse. Votre homme, Whitten, a été découvert dans un lieu public à Athènes, dans un parc national, un lieu sacré dans l’antiquité, rien que cela. Ces attentats n’ont pas été commis au hasard. Ils ont un objectif. Mon gouvernement s’intéresse à ce qui s’est passé.

— Peut-être pourriez-vous nous faire part de vos hypothèses ? suggéra Ashcraft.

— Plus tard. Je veux déjà ôter ces vêtements étouffants et prendre une douche. Vous êtes 007, n’est-ce pas ? s’adressa-t-elle à Bond.

— Bond, dit-il en tendant la main. James Bond.

— Nous sommes censés avoir une petite conversation, lui apprit-elle. (Elle jeta un regard aux deux autres hommes et ajouta :) Seuls.

Bond fit oui de la tête. Il l’entraîna à l’écart vers un bâtiment qu’on leur avait attribué comme quartier provisoire. En chemin, elle baissa la fermeture Éclair de sa combinaison, révélant un T-shirt blanc trempé de sueur qui moulait parfaitement sa généreuse poitrine. Bond ne put s’empêcher d’y jeter un regard à la dérobée. Elle n’était pas « belle » comme on le dit d’un mannequin, mais elle dégageait une sensualité qui la rendait extrêmement attirante.

— Nous pensons que c’est l’œuvre de terroristes spécialisés dans les armements chimiques et biologiques, confia-t-elle. Bien que les cibles soient britanniques, nous supposons qu il y a derrière ces attentats quelque chose qui concerne la Grèce.

Elle avait un accent relativement prononcé, mais son anglais était excellent. Quoique la plupart des Grecs de moins de quarante ans aient appris cette langue, rares étaient ceux qui la pratiquaient au quotidien.

— Avez-vous la moindre idée de leur identité ?

— Non, et c’est en partie le problème. Nous continuons l’enquête sur Whitten, avec la coopération de votre gouvernement, bien entendu.

— Faut-il voir un sens particulier dans le lieu où a été laissé le corps ?

— Peut-être. L’Agora était le marché d’Athènes, dans l’antiquité. Vous êtes au courant pour la pièce ?

— Oui. On a retrouvé une pièce ancienne dans sa bouche.

— Exact. Les anciens Grecs croyaient que les morts devaient avoir une obole à donner à Charon, le nocher qui leur faisait traverser le fleuve Styx pour rejoindre l’Hadès. On les enterrait donc généralement avec une pièce dans la bouche pour payer leur passage.

— Donc, le lieu où se trouvaient le corps, la pièce, le nombre… tout est symbolique, conclut Bond.

— De quoi ? Si nous pouvons trouver un rapport entre le meurtre et ce qui s’est, passé ici, cela nous sera très utile.

— Les statuettes peuvent représenter le temple, suggéra Bond. Dans l’idéal, les assassins voulaient envoyer une sorte de message liant les morts à la Grèce antique. C’est pourquoi le corps de Whitten a été abandonné à cet endroit. Étant donné qu’ils ne pouvaient pas faire la même chose à Chypre, les statuettes sont sans doute censées être un symbole.

— C’est une explication intéressante, Mr Bond. La statuette de Dhekelia représente Héra, la Reine des dieux. Celle-ci était de Poséidon. Je me demande si cela signifie quoi que ce soit.

— Je ne suis pas un spécialiste de la mythologie, mais je sais qu’Héra était une déesse jalouse et d’un tempérament vengeur.

— Et comment interprétez-vous les nombres ?

Bond haussa les épaules.

— Ils indiquent clairement que ces trois attentats ont été commis par le même groupe… et qu’ils seront probablement suivis d’autres.

Ils venaient d’atteindre les deux bâtiments de trois étages en briques blanches et plâtre, à quelque deux cents mètres de la piste d’atterrissage des hélicoptères. La manche à air orange vif claquait dans le vent. Le grondement d’un appareil de recherches et secours Westland Wessex Mark II approchait. Ils levèrent la tête et virent la silhouette en forme de baleine à bosse descendre du ciel.

— Je vais prendre une douche, déclara Niki. (Elle regarda sa montre. Il était midi passé.) On se retrouve au mess à 1 heure ? Nous pourrons comparer nos notes avant de retrouver le personnel de la Base à 2 heures. Ils vont réclamer des informations.

— Très bien, approuva Bond. Je vais prendre une douche, moi aussi. Et si nous allions nous baigner après le débriefing ? Et dîner ensuite ?

— Vous allez vite en besogne, Mr Bond, sourit-elle malicieusement.

Il haussa les épaules.

— Je repars demain matin.

— Nous verrons, conclut-elle en partant.

Bond monta au deuxième étage de l’un des bâtiments, normalement occupé par un peloton. En passant devant les douches, il remarqua un panneau indiquant que la plomberie était hors service. Il se retourna et cria à Niki qui entrait dans le bâtiment d’en face :

— Il faut que j’utilise vos douches ! Les nôtres ne marchent pas !

Niki lui fit signe de la rejoindre.

Bond avait reçu une chambre, vide pour l’instant, bien qu’il y restât le barda de trois soldats. Les chambres étaient toutes semblables : chichement meublées de trois lits de camp, trois placards, un lavabo, un ventilateur plafonnier, deux néons et aux murs une douzaine de posters de diverses pin-up. Il empoigna son fourre-tout ouvert et traversa la route pour retrouver Niki. Les épaules nues, elle passa la tête par l’entrebâillement de sa porte.

— Vous pouvez prendre l’autre chambre. Les douches sont un peu plus loin. Passez le premier, je peux attendre.

— Venez avec moi. Nous contribuerions à économiser l’eau, elle est si rare sur Chypre.

Elle lui claqua la porte au nez.

Bond entra dans la chambre, se déshabilla et jeta son sac sur l’un des lits. Il n’avait pas apporté grand-chose, car il savait qu’il reprenait l’avion de Londres le lendemain matin. À la dernière minute, il avait pris son maillot de bain et une ceinture de plongée que le Service Q fournissait aux agents en mission près de la mer. Peut-être qu’il aurait vraiment le temps d’aller nager un peu avec cette charmante Niki Mirakos…

Bond se noua une serviette sur les reins et sortit prendre sa douche.

Il y avait cinq cabines sans porte, deux baignoires et des toilettes. La salle était déserte. Bond défit sa serviette et entra dans une cabine. Il tourna le robinet. L’eau devint rapidement chaude et il s’avança sous le jet pour se laver de la sueur. Il s’apprêtait à se savonner lorsque l’eau refroidit brusquement. Il recula et tendit la main sous le jet. Brusquement, l’eau fut coupée. Quelques secondes plus tard, elle revenait, à nouveau chaude. Bond attribua cela à la plomberie déficiente de la base et se remit sous le jet. La deuxième fois que l’eau refroidit, il se méfia et sortit de la cabine. Immédiatement, une odeur d’ammoniaque envahit la pièce. De la fumée s’échappa de la cabine : un produit chimique corrosif se déversait sur les carreaux de faïence.

Bond quitta précipitamment la pièce sans prendre la peine de se rhabiller. Il se réfugia dans sa chambre et enfila son maillot de bain. Puis il prit sa ceinture, à laquelle était également fixé son nouveau Walther P99 dans un holster étanche, et repartit en courant. Niki, sa sculpturale silhouette enveloppée d’une serviette, sortit au même instant et eut tout juste le temps de le voir bondir par-dessus la rambarde et atterrir sans encombre, pieds nus, sur la pelouse. Deux soldats auprès d’une Jeep le regardèrent, interloqués.

Sans leur prêter attention, Bond fit le tour du bâtiment et vit une silhouette en treillis de camouflage courir vers la piste d’atterrissage. Les pales du rotor du Wessex qui venait d’arriver tournaient encore. Bond s’élança derrière le fuyard qui portait une cagoule de protection et un masque à gaz.

L’homme atteignit l’hélicoptère et monta à bord. Immédiatement, l’appareil prit son essor alors que Bond le rejoignait. Il bondit et parvint tout juste à empoigner le hayon métallique destiné au débarquement des soldats. Le Wessex continuait de s’élever avec Bond qui s’y cramponnait désespérément. Un instant plus tard, ils survolaient la base en direction de la Méditerranée.

La silhouette au masque à gaz apparut à l’ouverture et vit Bond accroché au hayon. L’homme dégaina un grand couteau et s’accroupit. Tout en se tenant à la paroi de la cabine, il se pencha au dehors en brandissant son arme. La lame érafla les doigts de Bond. Celui-ci grimaça de douleur, mais il se força à tenir bon. L’hélicoptère était à une bonne soixantaine de mètres d’altitude. S’il lâchait, il était voué à une mort certaine. L’homme se pencha de nouveau, mais cette fois, Bond le guettait. Tandis que le couteau décrivait un arc de cercle, Bond lâcha le hayon et s’agrippa à la pièce métallique qui le maintenait. La prise n’était pas très facile mais, au moins, sa main était protégée de la lame. Ensuite, il enroula ses jambes autour de l’axe du train d’atterrissage. Son adversaire serait forcé de se hasarder hors de l’appareil s’il voulait l’atteindre, à présent.

Alors que l’hélicoptère survolait l’aérodrome militaire d’Akrotiri, le pilote reçut l’ordre de faire tanguer brutalement son appareil dans le but de déloger Bond. La douleur était presque insoutenable, et le sang de sa blessure lui coulait sur le visage. Mais il se cramponnait toujours. Si seulement il parvenait à tenir jusqu’à ce qu’ils soient au-dessus de l’eau…

L’homme se pencha de nouveau par l’ouverture, cette fois armé d’un automatique – un Daewoo, crut reconnaître Bond. Il lâcha le marchepied, se laissa balancer sous l’hélicoptère et entendit les balles siffler à ses oreilles. Par chance, les saccades de l’engin avaient empêché le tueur de viser correctement et il accabla le pilote d’injures.

L’appareil survolait à présent la Méditerranée en direction du sud. La mer était agitée.

Le tueur fit ce que Bond craignait : il sortit à quatre pattes sur le hayon. Maintenant que l’hélicoptère était stable, il pouvait tirer sur Bond à bout portant. À cause du masque, Bond ne pouvait distinguer son visage, mais il devina un sourire de triomphe alors qu’il levait son arme et la braquait sur sa tête.

Bond mobilisa toutes ses forces pour revenir d’un coup de reins sous le hayon et profita de son élan pour s’écarter de l’hélicoptère. Une fois dans le vide, il se rétablit d’un saut périlleux pour se retrouver la tête en bas. Il entendit le coup de feu éclater au-dessus de lui à l’instant où il piquait du nez vers la mer. L’impact aurait tué un homme ordinaire, mais Bond fendit l’eau d’un élégant plongeon digne d’un champion olympique.

Il regagna la surface pour respirer et vit le Wessex qui continuait sa route vers le sud. Il se retourna vers le rivage qui était à quelque mille sept cents mètres. Une telle distance représentait un défi même pour un excellent nageur. Il avait bien fait d’emporter sa ceinture d’accessoires.

Bond se maintint hors de l’eau, ouvrit la fermeture Éclair et sortit deux objets en caoutchouc roulés qui, une fois dépliés, retrouvèrent leur taille normale. C’étaient des palmes. Il les enfila prestement. Puis il sortit un petit flacon de la taille d’une bombe de mousse à raser. Il la fixa sur son dos grâce à deux courroies élastiques. Il déroula un tube flexible branché au flacon et porta l’extrémité à sa bouche. C’était une bouteille d’oxygène d’une durée de dix minutes qui serait bien utile pour nager dans les vagues. Il espéra que le courant n’était pas trop fort pour pouvoir retourner vers la côte.

Bond commença à nager lentement vers la terre, heureux de s’être à nouveau entraîné quelques semaines plus tôt. Sans compter que le Major Boothroyd était vraiment un petit génie.

Il luttait de toutes ses forces contre le courant, mais c’était comme reculer d’un pas chaque fois que l’on en fait deux en avant. Cependant, Bond était un excellent nageur en très bonne condition physique. N’importe qui d’autre se serait probablement déjà noyé. Au bout de cinq minutes, Bond estima qu’il était à huit cents mètres de la côte. La bouteille allait encore tenir cinq minutes : après quoi, il faudrait qu’il ne prenne que de courtes et profondes inspirations entre les vagues.

Le ronronnement d’un autre hélicoptère se rapprocha et son ombre cacha le soleil. Bond s’arrêta de nager. C’était un Gazelle qui le survolait et qui lançait vers lui une échelle de corde. Il l’empoigna d’un geste vif et la gravit pour monter dans le petit hélicoptère rond. À sa surprise, il vit qu’il était piloté par Niki Mirakos en personne. C’était un homme de la RAF qui avait manœuvré l’échelle.

— Qu’est-ce qui vous a retardée ? se fâcha Bond.

— Vous disiez que vous vouliez vous baigner ! cria Niki par-dessus le bruit du moteur. Je voulais être sûre que vous auriez le temps de vous distraire un peu.

Alors que le Gazelle s’éloignait vers le rivage pour retourner à Episkopi, ils croisèrent deux autres Wessex qui se lançaient à la poursuite de l’appareil volé.

Revenus à la base, Bond et Niki apprirent que l’inconnu au masque à gaz était parvenu à brancher un réservoir de chlorure de cyanogène à la conduite d’eau. Le produit était catalogué comme « hémotoxine », car il attaquait les cellules sanguines et se diffusait rapidement dans le corps. S’il était entré en contact avec la peau de Bond, celui-ci aurait été un homme mort. Les enquêteurs pensaient que c’était le même assassin que pour les équipes de pompiers. Le plus troublant restait qu’il s’agissait d’une évidente tentative de meurtre sur la personne de Niki Mirakos.

Ce soir-là, l’équipe qui s’était lancée à la poursuite de l’hélicoptère fit son rapport. Le Wessex volé avait été retrouvé abandonné en pleine mer à un peu moins de deux cents kilomètres au sud de Chypre. Les systèmes de flottaison ayant été déclenchés, l’appareil avait pu amerrir sans problème. Le corps du pilote était encore à bord, abattu d’une balle dans la nuque. Il était probable que l’assassin et son complice avaient dû réussir à s’emparer de l’hélicoptère et à forcer le pilote à les emmener à la base puis à repartir. Ils avaient dû être récupérés par un bateau ou un hydravion, car il n’en restait aucune trace.

Après la réunion, Bond et Niki descendirent en ville avec la Honda Civic qu’elle avait louée. Ils trouvèrent un restaurant bruyant et animé, mais ils parvinrent à obtenir une petite table pour deux dans le fond, loin du bruit.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

La bougie sur la table éclairait son visage bronzé.

— Je suis épuisé d’avoir dû lutter contre les vagues, mais à part cela, je ne pourrais pas mieux me porter, répondit Bond. J’ai faim, et vous ?

— Je suis affamée.

Ils partagèrent un plat chypriote – lard, saucisses et boulettes de bœuf et halloumi, un fromage caoutchouteux, le tout passé au gril. Ils l’accompagnèrent d’Ambelida, un vin blanc sec et léger des vignes de Xynistri.

— Comment se fait-il que toute la cuisine chypriote soit à base de viande ? s’informa Bond.

— Je ne sais pas, sourit Niki. Nous mangeons beaucoup de viande en Grèce aussi, mais pas autant. Peut-être est-ce pourquoi les habitants d’ici ont un taux de testostérone élevé.

— D’après vous, pourquoi a-t-on essayé de vous tuer dans les douches, Niki ? Cette saleté vous était destinée.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Quelqu’un savait manifestement que je venais mener une enquête. Je suis sur cette affaire depuis la découverte de Whitten. L’auteur de ce meurtre le savait-il ? Ne vous inquiétez pas, je peux me défendre toute seule.

— J’en suis certain. Quand rentrez-vous ?

— Demain matin, tout comme vous.

Bond paya, bien qu’elle voulût s’acquitter de sa part. Sur la route du retour, il lui demanda s’ils se reverraient. Elle hocha la tête.

— Mon deuxième prénom est Cassandra. Croyez-moi si vous voulez, je crois que j’ai le pouvoir de lire dans le cœur des gens et parfois dans l’avenir.

— Ah, vraiment ? sourit Bond. Et que nous réserve l’avenir ?

— Nous nous reverrons au moins une fois encore, déclara-t-elle en s’arrêtant devant la grille de la base.

Après lui avoir souhaité bonne nuit, il retourna dans sa chambre et se glissa sous la couverture de l’un des lits de camp. Il sombrait dans le sommeil lorsqu’un coup frappé à la porte le fit sursauter.

— Entrez, lança-t-il.

Niki Mirakos, encore en civil, entra dans la pénombre.

— Je vous ai prédit que nous nous reverrions au moins une fois encore. Et puis je voulais m’assurer que vous alliez bien. Vous devez avoir mal partout après votre plongeon.

Elle s’approcha de lui. Il se redressa et allait protester lorsqu’elle le repoussa doucement. Elle le retourna sur le ventre et entreprit de masser ses larges épaules.

— Après cela, vous serez… euh, comment dit-on en anglais ? « tendu » ? demanda-t-elle.

Bond se retourna et l’attira sur lui.

— Le mot exact est « détendu », gloussa-t-il, mais je serai ravi de vous montrer ce que veut dire « tendu »…

Et sur ces mots, il posa ses lèvres sur les siennes et elle poussa un gémissement.
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Un jour en ville

Le début du mois de novembre avait amené une pluie glaciale sur Londres et tout indiquait que l’hiver serait particulièrement précoce cette année. Les journées grises rendaient James un peu mélancolique. À la baie du salon de son appartement de King’s Road, dans Chelsea, il contemplait les platanes qui se dressaient au centre du square. Les arbres avaient perdu toutes leurs feuilles, ce qui rendait le spectacle encore plus sinistre. S’il n’avait pas été d’astreinte, James serait parti en Jamaïque passer quelques jours à Shamelady, la résidence qu’il avait récemment achetée sur la côte nord de l’île. Cependant, quand il était rentré de Chypre, « M » lui avait donné l’ordre de se mettre à disposition. L’affaire des attentats terroristes était loin d’être terminée.

— Monsieur attend son heure ? se fit entendre derrière lui une voix maternelle familière.

C’était May, sa vieille gouvernante écossaise, qui lui servait à la fois de cuisinière, de bonne et de réveil. Elle ne s’adressait à la troisième personne qu’à Bond, aux membres de la famille royale ou aux hommes d’église.

— Oui, May. Je ne suis pas en retard. On ne m’attend pas avant une heure.

May émit son habituel petit claquement de langue, puis :

— Je n’aime pas voir monsieur comme cela. Monsieur a à peine touché à son petit déjeuner. Cela ne lui ressemble pas.

Elle avait raison. Bond éprouvait le malaise qui ne manquait jamais de l’accabler quand il était d’astreinte ou entre deux missions. À chaque fois, il ne tenait pas en place, tellement il s’ennuyait.

Il poussa un profond soupir et quitta la fenêtre. Il s’assit à son bureau Empire lourdement décoré et contempla la pièce. Le papier peint blanc et or était affreusement démodé, mais il ne s’en souciait guère. Il n’avait absolument pas touché à la décoration de cet appartement Regency depuis qu’il y avait emménagé des années plus tôt. Il détestait le changement, et c’était principalement pour cela qu’il était resté veuf depuis la mort de son unique fiancée. Bond esquissa un sourire en repensant à une soirée qu’il avait passée quelques semaines auparavant à son club préféré, Blades. Il prenait un verre avec Sir James Molony, le neurologue de l’agence qui le taquinait en lui disant qu’il était tellement obsédé par les détails et muré dans ses habitudes qu’il oscillait constamment à la frontière séparant les sains d’esprit des sociopathes.

— Mais regardez-vous, James ! disait Molony. Vous avez laborieusement expliqué exactement comment vous vouliez qu’on vous prépare votre Martini. Personne n’agit ainsi en dehors des obsédés du détail. Vous ne voulez pas n’importe quel martini, vous voulez votre martini ! Un briquet Bic, ça ne vous va pas ! Il faut que ce soit un Ronson et rien d’autre ! Vous vous faites préparer votre mélange de tabac exprès parce que vous ne pouvez fumer que vos cigarettes ! Je ne serais pas étonné que vous portiez le même genre de sous-vêtements que lorsque vous étiez enfant.

— Eh bien, pour le coup, c’est le cas, Sir James, répliqua Bond. Et si vous continuez à être aussi indiscret, je vais être obligé de vous demander de venir vous expliquer dehors.

Molony gloussa et secoua la tête.

— Ne vous en faites pas, James. (Il termina son verre.) Étant donné la vie que vous avez menée et le travail que vous faites pour notre gouvernement… c’est un miracle que vous ne soyez pas à l’asile. Peu importe comment vous vous y prenez pour rester du bon côté de la barrière, continuez.

Bond fut ramené à l’instant présent lorsque May entra dans la pièce avec une tasse de son café favori de chez De Bry d’Oxford Street.

— J’ai apporté à monsieur quelque chose qui le réconfortera.

— Merci, May, vous êtes un ange.

Il prit la tasse et la posa devant lui. Il aimait son café noir, sans sucre.

Il fixa la pile de courrier qui lui restait à lire. C’était l’un de ses passe-temps préférés. May resta sur le seuil à le regarder d’un air soucieux.

— Qu’y a-t-il ? demanda Bond en levant le nez.

Elle se contenta de son habituel claquement de langue, tourna les talons et s’en alla.

Bond prit une gorgée de café qui le réchauffa un peu. La lettre qui se trouvait à présent sur le dessus de la pile était restée enfouie sous d’autres papiers quand elle était arrivée. C’était une invitation à dîner chez Sir Miles Messervy, l’ancien « M ». Le dîner était le soir même, à Quarterdeck, sa résidence près de Windsor Great Park. Bond pensait y aller, bien que la soirée regorgerait de gens qu’il ne souhaitait pas voir. Il y aurait les habituels amis parlementaires de Sir Miles, les officiers en retraite de la Royal Navy et leurs épouses, ainsi que des collègues du SIS qu’il voyait tous les jours, mais cela lui faisait vraiment plaisir de voir son ancien chef de temps à autre. Depuis que Sir Miles avait quitté ses fonctions en tant que « M », Bond et lui entretenaient une relation maître/élève encore plus forte que du temps où le vieil homme était son chef. Il serait même plus juste de la décrire comme une relation père/fils qui avait duré.

Bond appela Quarterdeck. Il tomba sur Davison, le majordome et valet de Sir Miles, et lui demanda s’il était encore temps de confirmer sa venue. Davison lui répondit que Sir Miles serait ravi d’apprendre que Bond se joignait à eux.

Une heure après, Bond était sur l’Embankment, au volant de sa vieillissante – mais toujours aussi fidèle – Bentley Turbo R, en route vers l’immeuble criard dressé au bord de la Tamise qui abritait le quartier général du SIS.

Au quatrième étage, il fut accueilli à la sortie de l’ascenseur par Helena Marksbury, sa séduisante assistante. Son sourire chaleureux et ses pétillants yeux verts ne manquaient jamais de lui remonter le moral, même lorsqu’il était d’une humeur des plus sombres. Depuis peu de temps, elle avait coupé ses soyeux cheveux bruns et adopté la coiffure à la garçonne très en vogue chez les top models. Bond trouvait qu’elle était d’une grande intelligence, facile à vivre et dynamique au travail – toutes qualités qui ne la rendaient que plus désirable.

— Bonjour, James.

— Helena, mais vous êtes très en beauté, hocha-t-il la tête, appréciateur.

— James, si vous souriez en parlant, peut-être que je vous croirais.

Bond esquissa un semblant de sourire sur ses lèvres habituellement cruelles.

— Je ne mens jamais aux femmes, Helena. Vous devriez le savoir, depuis le temps.

— Bien sûr, James… (Elle changea rapidement de sujet.) Vous trouverez sur votre bureau un nouveau dossier concernant les incidents de Chypre et « M » désirerait vous voir d’ici une heure.

Bond acquiesça de la tête, puis tourna les talons et entra dans son bureau.

Le dossier contenait plusieurs rapports : les conclusions des pathologistes sur les lieux des crimes à Chypre et Athènes, les analyses des armes chimiques utilisées dans les attentats et divers autres documents. Bond s’assit et examina chaque rapport, s’absorbant dans son travail pour s’extirper du gouffre ténébreux dans lequel il avait sombré.

Faute d’un meilleur terme, les rapports appelaient les auteurs des meurtres « Le Tueur aux Nombres », à cause des inscriptions retrouvées auprès des corps. Le Tueur aux Nombres était probablement plusieurs personnes – une équipe de terroristes – mais les indices tendaient à prouver que chaque attaque n’avait été commise que par une seule personne. Comme les criminels n’avaient fait aucun communiqué, leurs mobiles demeuraient encore obscurs. Pour le moment, il n’y avait aucun rapport entre les victimes hormis le fait que dans deux cas, il s’agissait de groupes de militaires de Chypre. Étant donné que trois agents chimiques différents avaient été utilisés, les enquêteurs supposaient que les terroristes se fournissaient auprès d’une source indépendante et très qualifiée. En d’autres termes, il était improbable qu’un groupe terroriste du Moyen-Orient ou de la Méditerranée ait les moyens de fabriquer autant de types d’armes différentes. Bond mit en doute le raisonnement de ce rapport. Il pensait qu’il existait des groupes tout à fait capables de produire des substances mortelles. Les techniques étaient très faciles à se procurer dans des librairies spécialisées, voire sur l’Internet.

Un autre document donnait la liste des groupes terroristes du monde entier avec leurs bases opérationnelles. Parmi eux se trouvaient ceux qui faisaient déjà les unes des journaux, comme les groupes islamistes qui œuvraient au Moyen-Orient, les factions de la Nation aryenne au nord-ouest des États-Unis, l’IRA et les Weathermen. Certains étaient familiers à Bond : les fournisseurs, par exemple, un groupe américain du sud-ouest. Bond se fit un devoir d’examiner les moins connus, surtout ceux dont les activités se situaient en Europe.

La grande question était : que voulaient ces gens ?

— Je suppose que vous avez lu tous les rapports ayant trait à l’affaire, 007 ? observa « M » en faisant pivoter son fauteuil pour se retrouver face à lui.

— Oui, madame. Je ne peux dire qu’ils m’aient appris quoi que ce soit que je ne savais déjà.

« M » haussa les sourcils, comme pour signifier « Bien sûr que non. » Depuis qu’elle avait pris la tête du SIS, les relations de James Bond avec sa chef n’étaient pas toujours aisées. Elle avait du respect pour un homme que certains louaient comme un agent hors pair, mais il avait toujours l’impression qu’elle le considérait comme une tête brûlée. Contrairement à son prédécesseur, elle ne se privait pas de critiquer le penchant de Bond pour les femmes et ses méthodes de travail parfois fort peu conventionnelles. Pourtant, 007 lui avait prouvé sa valeur en plus d’une occasion, et elle avait rapidement compris qu’il lui faudrait supporter ses manières si elle voulait le garder.

— Très bien, alors. Quelle hypothèse formulez-vous concernant ces terroristes ?

— Nous n’avons pas grand-chose comme informations, répondit-il. Sans connaître leur mobile, il est difficile de procéder à une analyse. J’avoue que je suis déconcerté.

— Nous avons fait dresser des profils fondés sur les indices des lieux des crimes. Il reste que vous ignorez quelque chose concernant Whitten. Il travaillait sur un projet top secret.

— Ah ?

— Comme vous le savez, c’était un agent de terrain détaché temporairement de la Station G. Il y a environ six mois, la police d’Athènes a saisi à l’aéroport deux valises remplies de produits chimiques. Personne ne les a réclamées et, par conséquent, leurs propriétaires légitimes n’ont pu être identifiés. Vous ne devinerez jamais quelles toxines on essayait de passer en fraude.

— Dites-le moi.

— Du sperme, lâcha-t-elle sans sourciller. Congelé. Des flacons de sperme congelé. Ils étaient dans des boîtes réfrigérées – très sophistiquées, avec verrous et mécanisme d’horlogerie. Whitten avait appris l’existence d’une sorte de trafic de produits chimiques entre Athènes et Londres. Ces valises étaient censées être une deuxième livraison et Whitten était sur le point de découvrir leur origine. D’après lui, elles ne provenaient pas de Londres. C’était la veille de sa mort.

— Dans ce cas, le meurtre de Whitten n’avait peut-être pour seul objectif que de le réduire au silence.

— Exact. Peut-être en savait-il plus que nos amis terroristes ne le souhaitaient. Son bureau et ses dossiers ont été soigneusement perquisitionnés. Pour le moment, nous n’avons rien trouvé.

— D’autres informations concernant les incidents de Chypre ?

— Simplement que cela a fait beaucoup de bruit en haut lieu. Comment l’assassin et son complice ont-ils pu réussir à s’emparer d’un hélicoptère, cela reste un mystère. Peut-être bénéficiaient-ils d’un complice dans la place. Les Services secrets grecs se sentent très concernés, car un témoin a déclaré que l’homme qui tenait le pilote en joue avait « l’air d’un Grec ». Comment vous êtes-vous entendu avec leur agent, au fait ?

Au premier abord, Bond ne comprit pas de quoi parlait « M ».

— Pardon ?

— Mirakos. C’était bien son nom, n’est-ce pas ?

— Ah, oui. Elle m’a paru très… capable, madame.

— Mmm…

« M » avait lu dans ses pensées.

— En dehors de la possibilité que le terroriste soit un Grec, pourquoi se sentent-ils si concernés à Athènes ? Les victimes sont de chez nous.

— Chypre est un sujet très délicat pour eux. Vous êtes au courant de tous les problèmes survenus sur cette île. Quand nous avons autorisé les Chypriotes à accéder à l’indépendance dans les années soixante, cela a ouvert la boîte de Pandore. Il n’existe pas beaucoup de peuples qui se détestent plus que les Grecs et les Turcs. C’est le cas depuis toujours et c’est destiné à durer, j’en ai bien peur. C’est aussi grave que l’Irlande du Nord, ou qu Israël et les états arabes.

— Pensez-vous que les attentats sur nos troupes ont un rapport avec le problème chypriote ?

— Oui, je le crois. Les Chypriotes n’apprécient guère notre présence là-bas. Selon moi, ils préféreraient que nous partions. Cela dit, si c’était une question de vie ou de mort – si les Turcs tentaient à nouveau une invasion, par exemple – là, je suis sûre qu’ils changeraient radicalement d’avis et seraient reconnaissants que nous soyons là. D’un autre côté, j’ai comme l’impression que la Turquie ne voit pas notre présence d’un mauvais œil. Elle tient à faire croire au reste du monde quelle coopère et ne veut que la paix.

— Vous pensez donc que ce sont les Chypriotes grecs qui sont derrière tout cela ?

— Si les terroristes ne sont ni des Chypriotes ni des nationalistes grecs, du moins c’est à eux que vont leurs sympathies. Je pense que les attentas sur nos bases doivent être considérés comme une sorte d’avertissement.

— Les nombres indiqueraient qu’il y en aura d’autres.

— Ce sera intéressant de voir quelle sera la prochaine cible.

— Que voulez-vous que je fasse, madame ?

— Rien pour le moment, hormis étudier tout ce que vous pourrez trouver sur les factions terroristes en Europe et au Moyen-Orient. Révisez votre histoire de la Grèce, de la Turquie et de Chypre. Je crains que nous n’ayons pas grand-chose de plus d’ici à leur prochaine attaque. Restez à portée de main si jamais je devais avoir besoin de vous d’urgence. Ne filez pas de votre côté.

— Bien sûr que non.

— Bien. Ce sera tout, 007. (Alors qu’il se levait, elle ajouta :) Vous verrai-je ce soir au dîner de Sir Miles ?

— Je me suis dit que j’y ferais peut-être une apparition.

— Il y aura quelqu’un que je voudrais vous présenter. À ce soir, donc.

Était-ce une lueur d’excitation qu’il avait vue dans ses yeux bleus ? S’il ne se trompait pas, « M » venait à l’instant de lui dévoiler qu’elle serait accompagnée d’un homme. Intéressant…

Bond sortit de son bureau et retrouva la toujours fidèle Miss Moneypenny devant son classeur à tiroirs.

— Penny ?

— Oui, James ?

— « M » est divorcée, n’est-ce pas ?

— Oui, pourquoi cette question ?

— Je me demandais, c’est tout.

— Vraiment, James. Enfin, je sais bien que ce n’est pas votre genre.

Bond se pencha pour l’embrasser sur la joue.

— Bien sûr que non. Vous connaissez la vérité, comme toujours. (Il ouvrit la porte et se retourna. Elle leva vers lui des yeux interrogateurs.) Je n’ai pas de genre précis, ajouta-t-il avant de refermer la porte.

Le Major Boothroyd alluma la cigarette, tira une ou deux bouffées, puis l’envoya le plus loin qu’il pût dans la pièce. La cigarette atterrit sur un tas de paille au milieu d’une enceinte ignifugée. La paille prit feu. Immédiatement, des techniciens se précipitèrent avec des extincteurs pour l’éteindre. Boothroyd toussa et chercha de l’air.

— Je ne sais pas comment vous pouvez fumer cela, 007, siffla-t-il. Vous n’avez pas toussé la première fois ?

— Je pense que si. Je ne m’en souviens pas vraiment.

— Eh bien, c’est votre corps qui vous disait de vous abstenir ! Il me faut un verre d’eau…

Le major faisait partie du SIS depuis plus longtemps que ne se le rappelait Bond. Boothroyd dirigeait le Service Q avec un souci méticuleux du détail et l’imagination d’un auteur de science-fiction. Ses connaissances dans le domaine de l’armement et des appareillages techniques étaient sans pareilles. Bond s’amusait toujours à le taquiner, mais en réalité il respectait profondément Boothroyd.

— Que pensez-vous de votre P99 ? demanda celui-ci.

— Je dois avouer qu’il est très amélioré. J’apprécie de pouvoir ouvrir le magasin du chargeur, le cran de sécurité et la détente sans avoir à changer ma façon de le tenir.

— Oui, les gens de chez Walther ont manifestement fait progresser la technologie, renchérit Boothroyd. C’est une bonne chose que l’on puisse appuyer sur le bouton d’ouverture du magasin avec le pouce ou l’index de l’une ou l’autre main.

Le Parabellum Walther P99 neuf millimètres était un nouveau modèle vendu par Carl Walther Gmbh comme « l’arme du siècle prochain ». C’était un pistolet sans chien, à action double et unique, développé en stricte conformité avec les exigences techniques de la police allemande. La structure extérieure et d’autres pièces étant en polymère de haute qualité, il pesait sept cents grammes avec magasin vide. Le magasin, en acier, avait une capacité de seize coups, plus un dans la chambre. L’une de ses caractéristiques les plus intéressantes était sa faculté de tirer plus rapidement que la plupart des autres semi-automatiques. Comme il ne comportait pas de chien, le canon était situé plus bas au-dessus de la main, ce qui diminuait le recul. Bond adorait sa nouvelle arme, mais il préférait encore garder le PPK, plus mince, dans son holster d’épaule. Il ne se servait du P99 que lorsqu’il n’avait pas besoin de dissimuler son arme sous ses vêtements.

— Où en est la nouvelle voiture ? s’informa-t-il.

— Elle est presque terminée. Venez voir.

Boothroyd entraîna Bond dans une autre partie du laboratoire. Le coupé Jaguar XK8 trônait sur une plate-forme pour que les techniciens puissent y apporter les modifications de dernière minute. Il était recouvert d’une peinture bleue à surcouche au zinc qui lui donnait sans conteste un éclat plein de glamour. Bond avait craint pour l’avenir de la voiture lorsque Ford avait pris Jaguar sous son aile, mais ce rachat s’était révélé une sage décision. Tout en restant une voiture conçue et fabriquée en Angleterre, la Jaguar bénéficiait du programme d’entretien Ford. Cela améliorait considérablement le service après-vente à l’étranger, et notamment aux États-Unis.

Bond avait fait des essais sur la XK8 lorsqu’elle était arrivée sur le marché en 1996 et il en était tombé amoureux, mais son prix lui avait interdit de s’en acheter une à ses frais. Quand il avait appris que le Service Q avait acheté un coupé pour l’agence, 007 s’y était intéressé de près. Pour une fois, il avait pris le temps de collaborer avec le Major Boothroyd sur les modifications à y apporter, ce qui ne s’était jamais vu.

La partie vitale était le moteur, un V8 4 litres totalement nouveau aux caractéristiques avancées qui le mettait à part de la gamme Ford et entretenait la spécificité de Jaguar. LAJ-V8, avec ses quatre valves par cylindre, avait normalement une puissance maximale de deux cent quatre-vingt dix chevaux à six mille cent tours par minute et cent vingt-neuf kilos de couples à quatre mille deux cents tours par minute. C’était le premier moteur V8 conçu par Jaguar. Cependant, le Major Boothroyd avait demandé au Service des Véhicules spéciaux de Jaguar de pousser le moteur jusqu’à quatre cents chevaux. S’il était resté normalement bridé, sa vitesse aurait été limitée à deux cent cinquante malheureux kilomètres/heure. La voiture était équipée d’une transmission automatique Z 5HP24, qui permettait cinq rapports de vitesse optimisant les performances. De la première à la quatrième, le conducteur bénéficiait d’un temps de réaction rapide et d’une accélération sans effort, tandis que la cinquième autorisait une économie de carburant. Le système de transmission fonctionnait selon deux modes, Sport et Normal. En mode Sport, le changement de vitesse était extrêmement rapide. Bond n’aimait guère les boîtes automatiques, mais la XK8 proposait tout autre chose.

— Je suis désolé de vous annoncer que « M » a décidé que vous seriez le petit veinard qui la testerait sur le terrain, dit Boothroyd. J’ai été heureux de connaître cette voiture. Je suis sûr que je ne la reverrai jamais.

— Foutaises, Major. Je suis amoureux d’elle. Je vous promets d’en prendre soin. Quand puis-je la prendre ?

— Elle sera prête dans un jour ou deux. Je ne sais pas où vous serez, mais je vous la ferai expédier. Nous voulons savoir comment elle se comporte dans des conditions extrêmes.

— C’est pourquoi vous me la donnez ?

— Exactement.

— Je suis ravi de savoir que l’on a une si haute opinion de moi.

— Maintenant, faites attention, 007, recommanda Boothroyd en s’avançant vers le véhicule et en tapotant le capot. Nous avons recouvert la carrosserie d’un blindage spécial qui est impénétrable. Nous y avons rajouté une couche réactive qui explose sous l’impact. Les balles sont donc déviées, selon le principe d’une force opposée de puissance égale qui annule l’énergie du projectile.

— Naturellement, opina Bond.

— Et ce n’est pas tout, continua Boothroyd, fier de lui. Le métal s’autorépare. Une fois percée, cette couche peut cicatriser en sécrétant un liquide visqueux.

— Remarquable.

— Nous avons également utilisé certaines peintures contenant des pigments sensibles à l’électricité qui virent de couleur. Ajoutez à cela des plaques modifiables électroniquement et vous pouvez transformer l’identité de la voiture plusieurs fois.

À présent, comme vous le savez, la Jaguar est pourvue d’une boîte de vitesses intelligente avec un système adaptatif manuel ou automatique, grâce à un mécanisme de type « J ». Quand vous voulez passer en manuel, vous vous contentez de sélectionner la partie gauche du mécanisme et vous changez de vitesse normalement, sauf qu’il n’y a pas de pédale d’embrayage. Avec la partie droite, vous avez un système adaptatif qui se modifie électroniquement pour se conformer au style de conduite de chacun. Si vous voulez faire rugir le moteur et conduire brutalement, le logiciel reconnaît que vous êtes pressé et autorise le moteur à atteindre un régime élevé avant de passer à la vitesse suivante – ce qui vous permet donc une meilleure performance. En revanche, si vous conduisez plus délicatement, ce qui est hautement improbable dans votre cas, le système passera la vitesse plus tôt. Il est contrôlé par l’ordinateur, mais il dépend du conducteur.

— Je le savais, dit Bond d’un ton suffisant.

— Eh bien, saviez-vous que le volant était pourvu de senseurs qui détectent le glissement des mains ? Si le volant vous échappe, la puissance est réduite jusqu’à ce que vous le repreniez. D’autres senseurs sur la crémaillère indiquent à la boîte de ne pas changer de vitesse lorsque vous prenez un tournant. Vous pouvez vous comporter comme un cinglé et écraser l’accélérateur au milieu d’un virage : vous verrez que l’électronique prendra les commandes et ne permettra pas à la voiture de s’emballer. Il est évident que le système mixte n’a d’avantages qu’en mode manuel. Plus précisément, dans votre cas, si vous utilisez en plus le système de navigation GPS, vous n’avez plus qu’à lâcher le volant pour vous occuper de votre passagère !

— Là, vous me vexez ! Et les systèmes offensifs ? Vous avez obtenu ce que je vous ai demandé ?

— Si vous parlez de la navigation satellite… oui. La voiture suivra une série de coordonnées. Elle peut en fait se déplacer que vous soyez ou non à bord. J’irais même jusqu’à dire qu’elle courrait moins de risques sur les routes sans vous.

— Merci.

— Maintenant, regardez ceci. (Boothroyd monta dans la voiture et désigna divers appareils.) Les fusées à tête chercheuse et les missiles fonctionnent en liaison avec la navigation par satellite. Soit vous les déployez selon une série de coordonnées, soit ils peuvent suivre une cible mouvante sélectionnée sur l’écran grâce au joystick du tableau de bord.

Dans la voiture, vous disposez d’un airbag qui garantit la sécurité de votre passager. Regardez bien le pare-brise. De nuit, un système optique amplifie toute luminosité et la moindre chaleur pour produire une image sur cet écran. (Boothroyd baissa le pare-soleil.) Vous pouvez vous déplacer sans phares dans le noir, la fumée, le brouillard, tout ce que vous voulez – et, grâce à la navigation par satellite et la conduite assistée par ordinateur, le véhicule avance, tourne et évite les obstacles électroniquement. Au fait, les microprocesseurs sont stockés dans un compartiment du coffre. (Le major appuya sur un levier au centre du compartiment de la console de l’accoudoir central.) Vous trouverez sous le plateau un holster pour votre P99.

— Très commode, observa Bond.

Boothroyd sortit de la voiture et lui montra les phares.

— Vous pouvez projeter des hologrammes depuis les phares avant et les feux arrière. D’autres peuvent être projetés à l’intérieur pour donner l’impression qu’elle abrite un conducteur alors qu’elle est vide. Il va falloir que vous passiez à la bibliothèque pour choisir ceux que vous voulez charger dans l’ordinateur.

— Je suis sûr que vous avez gardé le meilleur pour la fin.

— Vous avez tout à fait raison, 007, confirma Boothroyd avec un grand sourire. (Il s’approcha d’une table sur laquelle trônait un appareil de la taille d’un boomerang, qui ressemblait aux ailes d’une maquette d’avion.) Voici votre avion de reconnaissance. Il est fixé sous le châssis et vous pouvez le déclencher de l’intérieur de la voiture. À ce moment-là, il quitte sa place et s’envole à l’altitude que vous désirez. Vous pouvez le manœuvrer avec le joystick ou il peut suivre un itinéraire prédéterminé en se servant de la navigation par satellite. Il peut vous prévenir de ce qui vous attend après le prochain virage. Vous dire si vous allez vous faire pincer pour excès de vitesse.

— C’est fort utile. Major.

— Pour plus de sûreté, j’ai pensé à l’équiper d’un système de largage de mines. Veillez simplement à ne pas être dessous si vous vous en servez.

— C’est tout ?

— Comment ça, c’est tout ? Qu’est-ce que vous voulez, 007 ? Un tank ?

— Je me débrouille très bien avec les tanks, lâcha négligemment Bond.

— Mmm… Eh bien, nous pouvons toujours vous rajouter des accessoires si nous avons des idées. C’est là toute la beauté de la XK8 : on peut la modifier à sa guise.

— Bon, je vous remercie, Major. J’ai hâte de lui faire faire un petit tour.

— Oh, j’allais oublier. (Boothroyd ouvrit une armoire métallique et en sortit une télécommande et une paire de lunettes.) Désormais, c’est un équipement standard. Cette télécommande s’insère dans le talon de votre chaussure de service habituelle. C’est un neutralisateur de senseurs qui peut désactiver n’importe quelle alarme dans un rayon de vingt-deux mètres. Appuyez simplement sur ce bouton-ci et visez les murs, les meubles, les portes – ce qui vous chante. Quant à cela, c’est notre dernier modèle de lunettes de vision nocturne. Si vous n’êtes pas dans votre voiture en pleine nuit, vous pouvez toujours les utiliser.

— Je ne vois rien du tout, dit Bond après les avoir chaussées.

— Oh, c’est parce qu’elles sont en mode veille. J’ai ajouté un petit perfectionnement. Vous pouvez les rendre totalement opaques : c’est parfait quand vous voulez dormir dans l’avion.

Bond se sentit vexé, mais il fit de son mieux pour ne pas le montrer.
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Une soirée à la campagne

Trente-cinq minutes après avoir quitté Londres pour le Berkshire, James Bond parvint dans ce qui était autrefois l’une des plus belles régions d’Angleterre. Les anciennes terres agricoles sur sa gauche et les forêts sur sa droite avaient malheureusement succombé au développement urbain au cours des vingt dernières années. Pourtant, le peu de paysages ruraux restants lui donnait encore l’impression d’être à la campagne. La Bentley glissait sur la route de Windsor-Bagshot et, par bonheur, les repères familiers n’avaient pas bougé : le pub The Squirrel à gauche et la modeste entrée en pierre de Quarterdeck à droite.

L’ancien « M », Sir Miles Messervy, vivait dans ce manoir Regency rectangulaire en pierre de Bath depuis que Bond le connaissait. La propriété était remarquablement bien entretenue. Les denses bosquets de pins, hêtres, bouleaux et jeunes chênes qui entouraient la maison sur trois côtés avaient été récemment éclaircis. Bon nombre d’élégantes voitures étaient déjà garées sur la petite allée de graviers et Bond dut laisser sa Bentley au bout derrière une Mercedes. Il arrivait à une heure raisonnable : plus précisément trente minutes avant celle prévue pour le dîner – 20 heures 30 – et juste à temps pour pouvoir prendre quelques verres bien tassés.

L’ancienne cloche en bronze de marine pendait toujours devant la porte. Bond eut une pensée affectueuse pour les Hammond, qui étaient restés au service de Sir Miles pendant des années. Ils avaient connu une mort précoce durant l’affaire du colonel Sun et étaient depuis remplacés par les Davison. Tout comme son prédécesseur, Davison était un ancien Chief Petty Officer.

Celui-ci lui ouvrit la porte avec un grand sourire.

— Bonsoir, Commandeur. Sir Miles demandait justement après vous.

— Bonsoir, Davison. J’espère que je ne suis pas trop en retard ?

— Pas du tout, monsieur. Nous attendons encore d’autres invités.

Bond entra dans le hall. L’odeur de cire des boiseries en pin était plus entêtante que jamais. La maquette au cent quarante-quatrième du croiseur Repuise trônait toujours au milieu de la table de l’entrée. Du salon principal lui parvinrent un murmure de voix et les délicats accords d’une pièce de Mozart. Une odeur de rôti flottait dans l’air et Bond eut brusquement très faim. Davison prit son manteau et il passa la porte d’acajou de style espagnol qui était ouverte.

La salle était remplie de gens qui ne purent que remarquer James Bond, ce bel homme vêtu d’un costume trois-pièces Brioni noir à revers droits. Il était assorti à une cravate bleu foncé et sa pochette en soie blanche complétait le tableau.

Bond entra et se dirigea tout droit vers l’un des domestiques auquel il demanda un martini vodka. Puis il observa les invités. Il y avait dix-huit personnes, qu’il reconnut presque toutes. Un député et sa femme parlaient à l’écart à un amiral en retraite accompagné de son épouse. Trois femmes d’âge différent le lorgnaient depuis une fenêtre. Sir James Molony et le Major Boothroyd étaient en grande conversation près de la cheminée. Miss Moneypenny lui fit un petit signe et se fraya un chemin vers lui. Quelques épouses esseulées s’attroupaient devant un buffet chargé de petits-fours salés. D’autres voix s’échappaient de la bibliothèque par la double porte ouverte. Il vit Sir Miles qui fumait la pipe, debout près d’un fauteuil en cuir. Deux autres officiers en retraite de la Royal Navy étaient assis en face de lui et parlaient avec animation. Sir Miles hochait la tête toutes les dix secondes en réponse.

Moneypenny le rejoignit au moment où son martini vodka arrivait.

— Vous êtes toujours aussi éblouissant, James.

Elle portait une robe en satin gris qui révélait un peu plus sa poitrine que d’habitude.

— Moneypenny, vous êtes divine. J’ai manqué quelque chose ?

— Pas vraiment. À part ces délicieux petits-fours.

Bond alluma une de ses Simmons et en offrit une à Moneypenny.

— Non, merci. J’ai arrêté il y a longtemps. Vous avez oublié ?

— Sans doute, répondit négligemment Bond. Pardonnez-moi.

— Vous vous montrez distant quand vous n’avez rien à faire, on vous l’a déjà dit ?

— C’est juste que le manque d’action me ronge. Je déteste être d’astreinte.

— Je sais. Mais je vous préfère nettement quand vous êtes de bonne humeur.

Bill Tanner, le chef du Personnel de « M » et ami de longue date de Bond, vint les rejoindre.

— Ne forcez pas trop sur la vodka, James, il y a au moins vingt autres personnes ici qui en veulent un peu aussi.

— Bonsoir, Bill. (Bond posa son verre.) Gardez-le moi, voulez-vous ? Je vais allez saluer le chef. Je reviens tout de suite.

L’odeur caractéristique du mélange de tabacs des Balkans et de Turquie de son ancien supérieur remplissait la bibliothèque. Sir Miles leva ses yeux d’un bleu incroyablement clair dans son visage tanné et cilla en voyant Bond.

— Bonsoir, James, dit-il. Heureux que vous ayez pu venir.

Depuis qu’il avait pris sa retraite, Sir Miles ne donnait plus du « 007 » à Bond. Du temps où il était « M », Sir Miles ne l’avait jamais appelé « James », sauf dans des cas exceptionnels. À présent, il l’appelait toujours par son prénom, comme si Bond était le fils longtemps perdu de vue qu’il n’avait jamais eu.

En revanche, Bond avait du mal à l’appeler autrement que « monsieur ».

— Bonsoir, monsieur. Comment allez-vous ?

— Bien, bien. James, vous connaissez l’amiral Hargreaves et l’amiral Grey ?

— Oui, bonsoir, dit Bond avec un petit signe de tête.

Les deux hommes marmonnèrent un « bonsoir ».

— Eh bien, amusez-vous. Le dîner ne sera pas servi avant quelques minutes. Nous aurons l’occasion de parler tout à l’heure, n’est-ce pas ?

— Oui. Cela fait plaisir de vous voir.

Bond retourna dans le salon.

Une femme dans la trentaine, aux cheveux ternes, mais séduisante, qui serrait un gin-tonic, l’arrêta alors qu’il passait les doubles portes.

— Bonsoir, James.

Bond lui trouva un air familier, mais il ne la remit pas.

— Bonsoir, hésita-t-il.

— Je suis Haley McElwain. Mon nom de jeune fille était Messervy.

— Oh, mais bien sûr ! se reprit Bond, un peu gêné. Je dois avouer que je ne vous ai pas reconnue tout de suite. (Il n’avait pas vu la fille aînée de Sir Miles depuis des années. Le vieil homme était veuf depuis plus longtemps qu’il ne s’en souvenait et il avait deux grandes filles dont peu de gens connaissaient l’existence.) Comment allez-vous ? Vous avez belle allure.

— Merci, rougit-elle. Vous êtes très bien aussi.

— Vous habitez toujours en Amérique ?

— Plus maintenant, fit-elle d’un ton un peu dégoûté. C’est mon mari qui était américain. Nous sommes divorcés, à présent.

Bond trouva qu’elle avait un peu trop insisté sur le mot.

— Donc vous êtes de retour en Angleterre ?

— Tout à fait. J’habite chez papa, pour l’instant. Avec Charles et Lynne, évidemment.

Elle parlait de ses deux enfants.

— An, oui. Ils doivent avoir bien grandi, depuis le temps…

Bond scruta la pièce pour trouver un moyen de s’échapper.

— Charles a neuf ans et Lynne six. Je suis sûre qu’ils trouveront un prétexte pour descendre se joindre à nous dans la soirée. Papa va faire une crise cardiaque.

Elle gloussa un peu trop fort au goût de Bond. Haley McElwain ne tenait pas très bien l’alcool.

— Eh bien, c’était un plaisir de vous voir, conclut Bond en s’apprêtant à partir.

— Mais de vous voir aussi ! répliqua-t-elle en se passant involontairement la langue sur les lèvres. J’espère que vous viendrez plus souvent à Quarterdeck. Je pourrais vous préparer à déjeuner.

— Ce serait charmant, murmura délicatement Bond.

Il se força à sourire et rejoignit Bill Tanner, qui avait assisté à la scène avec amusement.

— Vous savez, James, dit-il, c’est tout à fait permis de flirter avec la fille du chef, maintenant. Ce n’est plus le chef.

— Allez vous faire foutre, Bill, lança Bond en prenant une grande gorgée du martini qu’il avait confié à Tanner.

— Elle est vraiment tout à fait charmante, continua Tanner.

— Dans ce cas, allez-y et déjeunez avec elle. Elle est divorcée avec deux enfants, et c’est suffisant pour que je garde mes distances.

— James, vous êtes chaque jour de plus en plus misanthrope. Continuez comme cela et vous finirez dans une grotte dans les montagnes d’Écosse avant longtemps.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, Bill. C’est un endroit où « M » ne me trouverait jamais…

Au même instant, la grande dame du SIS pénétra dans la pièce. Elle était accompagnée d’un gentleman en habit qui avait l’air distingué. Il avait des cheveux blancs, une moustache et des yeux noirs. Il paraissait la soixantaine, mais semblait en pleine forme, bronzé et très bel homme. « M » portait une robe de soirée noire avec un profond décolleté en « V » qui révélait à tous les agents présents plus qu’ils n’en avaient jamais vu sur leur chef. Pour couronner le tout, un spectaculaire collier de diamants scintillait élégamment à son cou. Elle était éblouissante. Ils faisaient un couple remarquable et toutes les têtes se tournèrent vers eux. Presque tous furent surpris de voir qui était son cavalier.

— Bonsoir, Monsieur le chef du Personnel, euh… Bill. Bonsoir, James, salua « M » avec un immense sourire.

Elle rayonnait de bonheur. Bond vit ses soupçons confirmés : « M » était amoureuse.

— Bonsoir, madame, dit-il.

— Oh, je vous en prie, nous ne sommes pas au bureau. Appelez-moi Barbara. (Contrairement aux anciennes habitudes du Service, tout le monde connaissait le véritable nom de « M ».) Comment allez-vous, James ?

— Très bien, madame. Vous êtes très élégante, ce soir.

— Et vous aussi, James. Vous connaissez Alfred Hutchinson ?

Elle désigna l’homme qui l’accompagnait. Elle lui tenait le bras et le regardait avec fierté.

— Nous n’avons jamais été présentés, dit 007 en tendant la main. Bond. James Bond.

Alfred Hutchinson la serra. Il avait une poignée de main sèche et ferme.

— Heureux de vous connaître.

— Et voici mon chef du Personnel, Bill Tanner, poursuivit « M ».

Les deux hommes se saluèrent, puis Hutchinson se retourna vers l’entrée.

— Où est Manville ? Est-ce qu’il a été obligé d’aller garer la voiture de l’autre côté de Windsor ?

— Eh bien, nous étions un peu en retard, observa « M ». Oh, les voilà.

Un autre couple entra dans la pièce en défaisant ses manteaux et en les confiant à Davison.

— J’ai dû me garer devant le Squirrel, dit l’homme. C’est à croire qu on donne une soirée, ici !

— James, Bill, je voudrais vous présenter Manville Duncan. C’est l’adjoint d’Alfred. Et voici sa femme, Cynthia. Je vous présente James Bond et Bill Tanner – ils travaillent pour moi.

Manville Duncan et sa femme les saluèrent. Bond remarqua que Duncan avait une poignée de main froide et molle, comme celle d’une femme. C’était probablement le genre d’homme qui avait passé toute sa vie dans un bureau à manipuler des stylos et taper sur un clavier. Il était de taille moyenne, avec des cheveux noirs et frisés et des yeux bruns. Bond lui trouva un air méditerranéen. Cynthia Duncan était une femme quelconque, pâle, mince, qui semblait intimidée par ce qui l’entourait.

— Je vais aller nous chercher nos verres tout de suite, déclara Hutchinson.

— Je viens avec vous, dit « M ». (Elle fit un petit signe de tête et sourit à Bond et Tanner.) Je suis sûre que nous allons nous retrouver plus tard.

Elle suivit Hutchinson. Manville Duncan et son épouse esquissèrent une grimace d’excuse et laissèrent Bond et Tanner.

— Eh bien, dites donc, fit Tanner à voix basse.

— Vous ne saviez pas qu’elle fréquentait Alfred Hutchinson ? demanda Bond.

— Non. C’est incroyable. Elle a vraiment l’air humaine, ce soir.

— Bill, si je ne me trompe pas, c’est une femme amoureuse. Elle rayonne.

— Mais… Alfred Hutchinson ? (Tanner secoua la tête.) Cela pourrait apporter au SIS une publicité dont nous nous passerions certainement.

Alfred Hutchinson n’était pas seulement un gentleman anglais élégant et distingué. Il était déjà connu dans le monde entier. Il était « l’ambassadeur de Bonne Volonté » de la Grande-Bretagne. Deux ans plus tôt, le gouvernement anglais avait créé ce poste pour lui afin de tenter d’améliorer ses relations publiques mondiales. Auparavant, Hutchinson était un professeur d’université, un écrivain et un historien respecté. Il avait passé plusieurs années comme conseiller aux relations étrangères, alors qu’il n’avait pas de véritable expérience de la politique. Hutchinson était quelqu’un de très franc que ses fréquentes apparitions dans les émissions d’information de la BBC avaient rendu célèbre dans tout le pays. Deux de ses livres sur l’histoire de la politique anglaise et les relations étrangères avaient été des best-sellers. À présent, Hutchinson voyageait partout dans le monde et se faisait le porte-parole de la bonne volonté du Royaume-Uni. Il avait au moins le mérite de faire les unes des journaux : « Hutchinson en visite à Pékin… », « L’ambassadeur de Bonne Volonté britannique est à Tokyo… » Bien que n’ayant pas de véritables pouvoirs politiques, Hutchinson était parvenu à recréer une présence anglaise dans des endroits du monde où bien des gens la considéraient disparue.

Le fait que Barbara Mawdsley, alias « M », ait une liaison avec lui étonna tout le monde ce soir-là. Il était évident qu’ils avaient prévu de rendre publique leur relation en cette occasion précise. Après s’être étonné que « M » ait une vie sexuelle, Bond se remit rapidement de sa surprise et s’amusa de la situation. Il se demanda ce que la presse dirait en apprenant que l’ambassadeur de Bonne Volonté fréquentait le chef du SIS. D’un autre côté, quelle importance cela avait-il ? C’étaient des êtres humains, comme tout le monde. Ils étaient tous les deux divorcés. Bond n’était pas certain, mais il lui semblait qu’Hutchinson avait été marié deux fois.

Bond ne connaissait pas Manville Duncan. L’impression qu’il lui faisait était celle d’un homme parfaitement taillé pour le rôle de courtisan auprès d’un autre doué d’un intellect supérieur. Bond voyait bien en esprit Duncan bondir pour remplir la tasse de café d’Hutchinson si celui-ci le lui demandait.

Le plat principal du dîner était un rôti de bœuf accompagné de pommes de terre nouvelles, de petits pois et d’un saint-émilion que Bond trouva plutôt décevant. Il observa « M » et Hutchinson durant tout le repas. Ils étaient manifestement très épris, car à chaque fois qu’Hutchinson lui chuchotait à l’oreille, elle faisait un grand sourire. À un moment, Bond aurait juré qu’elle avait pressé la cuisse de son cavalier, car l’homme eut un sursaut surpris qui les fit rire tous les deux. Bond jeta un coup d’œil à Sir Miles, qui observait lui aussi le couple. Son front était barré d’un pli soucieux qu’on aurait cru gravé dans de la pierre.

Après le café, plusieurs des hommes se retirèrent dans la bibliothèque. Sir Miles fit passer des cigares A. Fuente Gran Reserva, l’une des rares marques que Bond acceptait de fumer. Au bout de quelques minutes de bavardages, Sir Miles l’entraîna dans un coin.

— Comment allez-vous, James ? Le dîner vous a plu ?

— Oui, monsieur, c’était parfait. Je dois faire mes compliments à Mrs Davison.

— Oh, bon sang, mais ne m’appelez pas « monsieur ». Je vous l’ai déjà dit cent fois.

— L’habitude est une seconde nature, Sir Miles.

— Vous n’avez pas répondu à ma première question : comment allez-vous ?

— Je vais bien, je crois. Nous sommes sur une curieuse affaire, en ce moment. Nous ne savons pas très bien par quel bout la prendre.

— Oui, on m’en a parlé. Des terroristes en série. Cela m’a l’air compliqué. Pas la moindre piste ?

— Pas encore. Ce sont surtout les Services secrets grecs qui s’occupent de l’enquête pour l’instant. Nous avons des militaires sur l’affaire à Chypre. Je vais peut-être devoir y retourner. Pour l’instant, nous sommes forcés d’attendre.

— Comment vous entendez-vous avec M ?

Bond hésita.

— Ce n’est pas vous, monsieur, sourit-il.

— Cela ne répond pas à ma question.

— Nous nous entendons bien, Miles. Elle dirige le service. Nous ne sommes pas d’accord sur tout, mais je la respecte.

— Eh bien, si vous voulez mon avis, elle a fait un très mauvais choix en ce qui concerne les hommes.

— Ah ? s’étonna Bond.

Sir Miles secoua la tête et fit une grimace comme s’il venait d’avaler quelque chose d’amer.

— Un homme bien méprisable.

— Vraiment ? Je pensais qu’Alfred Hutchinson était l’un des hommes les plus appréciés du pays ces derniers temps. Il est très bien vu du Parlement et des députés. (Sir Miles ne répondit pas.) N’est-ce pas le cas ?

— Il trompait son ex-femme, c’est un menteur et il a les manières d’un pit-bull.

— Cela vous montre à quel point je m’y connais peu en politique. En fait, il m’a semblé tout à fait charmant. Il est évident que « M » est séduite.

— Ce n’est que mon opinion personnelle, bien sûr.

C’est entre vous et moi, marmonna Sir Miles. Ambassadeur de Bonne Volonté, allons donc. Quelle blague !

— Pourquoi cela ?

— Disons que je sais quelques petites choses concernant sa famille. Je ne devrais pas en parler, laissez tomber.

— Vous le connaissez bien ?

— Pas vraiment. Nous avons joué au bridge au Blades quelquefois. Il entre dans des colères terribles quand il perd. Il me rappelle un homme contre qui j’ai joué il y a quelque temps… Vous savez, l’Allemand défiguré qui avait une fusée.

— Drax ?

— C’est cela même. Oh, peu importe. C’est juste qu’il y a quelque chose qui ne me plaît pas chez Hutchinson, rien de plus. Oubliez tout ce que je vous ai dit.

Pendant un instant, Bond surprit une note de jalousie dans la voix de Sir Miles. Était-il possible qu’il fût lui-même attiré par « M » et lui en voulût d’avoir choisi un autre ? Bond balaya rapidement cette idée absurde.

C’est « M » qui vint les interrompre. Elle passa la tête par la porte et repéra Bond et Sir Miles.

— Ah, vous êtes là, James. Puis-je vous dire un mot ? Pardonnez-moi, Sir Miles.

— Mais je vous en prie, ma chère, dit Sir Miles d’un ton charmeur.

Bond sortit avec elle pour rejoindre Hutchinson qui admirait une nouvelle aquarelle que venait de terminer Sir Miles.

— Ce vieux monsieur a un don extraordinaire pour rendre lumières et ombres, vous ne trouvez pas ? émit Hutchinson en examinant de près la peinture.

— James, commença « M », Alfred a des informations qui pourraient nous être utiles concernant l’affaire de Chypre.

— Vraiment ?

— Soyez à mon bureau demain matin à 10 heures.

Cela vous convient, Alfred ? ajouta-t-elle à l’adresse de ce dernier.

— Oui, ma chère, répondit-il d’un ton de conspirateur. Ce sera parfait.

— Pourquoi ne pas nous les communiquer maintenant ? interrogea Bond.

— Mon cher ami, nous sommes ici pour nous amuser, n’est-ce pas ? Ne parlons pas affaires pour l’instant, enfin. Je vais aller me chercher un autre verre. Puis-je vous rapporter quelque chose ?

— Non, merci, dit Bond. (Sir Miles avait raison. Cet homme était un peu louche.) 10 heures, donc.

Il s’inclina devant « M » et la laissa.

Bond alla trouver Davison dans le hall. Il avait eu assez de mondanités pour la soirée. Il fut surpris de trouver Helena Marksbury assise toute seule en train d’écraser une cigarette dans un cendrier de cristal. Bond l’avait vue plus tôt en conversation avec d’autres personnes du SIS et il n’avait pas voulu s’y joindre. Mais à présent…

— Que se passe-t-il, Helena ? Ce n’est pas un arrêt de bus, vous savez.

— Bonsoir, James, sourit-elle. Je me demandais si vous finiriez par venir me parler ce soir.

— J’ai bien essayé, mais vous étiez toujours occupée. Vous voulez faire un petit tour dehors ?

— Il fait un peu froid et humide, non ?

— Nous n’avons qu’à mettre nos manteaux. Venez !

Un instant plus tard, ils sortaient discrètement de la maison. L’air était glacial et la nuit couverte de nuages noirs. Bond alluma deux cigarettes et en tendit une à Helena. Ils firent le tour de la maison pour gagner un patio abrité. Une grande fontaine ornée d’une statue de Cupidon en occupait le centre, mais l’eau avait été coupée.

— Je me sens un peu perdue, ici, confia-t-elle. Ce n’est pas vraiment mon milieu.

— Me croirez-vous si je vous dis que ce n’est pas le mien non plus ?

— Si, je vous croirais. Vous n’êtes pas comme les autres personnes du bureau, James. (Elle éclata de rire.) Pas du tout.

— Je suppose que c’est un compliment ?

Elle sourit, mais elle ne poursuivit pas.

Le patio était un peu éclairé par la lumière d’une fenêtre à l’arrière de la maison. Il regarda son visage ovale, ses cheveux bruns courts et ses grands yeux verts. Elle était très belle. Elle plongea son regard dans le sien et finit par répondre :

— Que voudriez-vous faire, maintenant ?

— Vous embrasser.

Elle cilla.

— Vous êtes très direct.

— Toujours, dit-il.

Il se pencha vers elle et l’embrassa. Elle se laissa prendre dans ses bras et ouvrit ses lèvres aux siennes. Au bout de quelques secondes, ils se séparèrent, mais Bond resta penché sur elle. Il sentit une goutte d’eau sur son front.

— Il commence à pleuvoir, chuchota-t-elle.

Il l’embrassa de nouveau et, cette fois, elle répondit avec plus de passion. Les gouttes tombaient de plus en plus nombreuses.

Elle finit par se dégager doucement.

— Je sais que ce n’est pas du harcèlement sexuel, haleta-t-elle, mais je dois vous faire remarquer que vous êtes mon supérieur, James.

Il laissa ses mains sur ses épaules et hocha la tête.

— Je sais. Nous… Je ne devrais pas agir ainsi.

Un coup de tonnerre retentit et la pluie commença à cribler le sol. Bond l’entraîna vers la maison. Le temps qu’ils y arrivent, elle riait de bon cœur. Ils restèrent un moment sous le porche. À présent, un silence gêné s’était installé entre eux.

— J’allais partir quand je vous ai vue, dit-il finalement.

— Il pleut à verse, maintenant. Vous allez devoir attendre. Vous ne pouvez tout de même pas rentrer chez vous comme cela.

— Non, je vais partir. À demain. (Il lui pressa doucement l’épaule.) Pardonnez-moi.

Il partit sous la pluie le long de l’allée de graviers. Helena Marksbury le regarda s’éloigner et murmura :

— Je vous pardonne.

Bond laissa la pluie le tremper tandis qu’il gagnait le bout de l’allée où était garée sa Bentley. Il se maudissait de ce qui venait de se passer. Il savait qu’il ne fallait pas entretenir de relations avec des collègues de travail. Si seulement elle n’était pas aussi sacrément attirante ! Mais pourquoi fallait-il toujours qu’il séduise toutes les femmes qu’il trouvait désirables ? Le sexe, quand ce n’était qu un simple amusement, l’avait toujours satisfait, mais il ne répondait certainement pas à un besoin mystérieux qu’avait Bond. Était-il possible que ce vers quoi il aspirait, c’était aimer une femme – l’aimer vraiment – afin de combler ce vide ? La réponse cruelle à cette question était qu’il se brûlait chaque fois qu’il se laissait aller à aimer quelqu’un. Les blessures de son cœur étaient profondes et nombreuses.

Il monta dans sa voiture et repartit sous une pluie torrentielle vers Londres. Ce qu’il y avait en lui de plus sombre l’envahissait à nouveau comme chaque fois qu’il songeait à sa vie solitaire et malheureuse. Il aurait aimé que la pluie sache laver cette mélancolie familière, mais il finit par l’accepter et l’étreindre comme une vieille amie.
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Trop près du but

Le téléphone tira soudainement Bond d’un profond sommeil. Son réveil à affichage lumineux indiquait 2 heures 37. Il alluma et décrocha le téléphone blanc, mais la sonnerie continuait. Bond eut un brusque sursaut d’adrénaline en se rendant compte que c’était le rouge qui sonnait. On ne l’appelait sur celui-là que dans les cas d’urgence.

— Bond, dit-il.

— James, code 60.

C’était Bill Tanner.

— J’écoute.

— Ordres de « M ». (Tanner lui donna une adresse et le Numéro d’un appartement.) Vous savez où c’est ? Juste à côté de Holland Park. C’est une résidence du nom de Park Mansions.

Tanner raccrocha et Bond sauta du lit. « Code 60 », cela signifiait que l’affaire était classée sécurité spéciale. En d’autres termes, Bond devait être de la plus grande discrétion.

Il lui fallut dix minutes pour arriver à Holland Park, un quartier huppé sur le côté ouest de Kensington, dont la cote avait monté à cause de la réputation de Holland House, une demeure bâtie quatre siècles plus tôt pour recevoir le roi et sa cour. Des hôtels particuliers étaient apparus pendant la première moitié du XIXe siècle dans différentes rues et squares à l’ouest du parc. Nombre de parlementaires et de membres de l’élite nationale habitaient ce quartier.

Park Mansions était un long pâté de bâtiments de trois étages en briques rouges et brunes. Une grille de sécurité les isolait du reste de la circulation mais, pour le moment, une sorte d’effervescence régnait devant l’un des immeubles. Une ambulance y était garée, gyrophare allumé. Une voiture de police et deux véhicules banalisés du MI5 attendaient en double file. Bond laissa sa Bentley devant la grille et entra. Il montra sa carte à un agent qui le laissa franchir l’entrée de l’immeuble.

Bill Tanner le retrouva devant la porte ouverte de l’appartement. Un ruban de police tendu à quelques mètres dans le couloir empêchait les voisins curieux de regarder à l’intérieur.

— Entrez, James. « M » est là.

— Que se passe-t-il, Bill ?

— Il s’agit d’Hutchinson. Il est mort.

— Quoi ?

Tanner se pencha vers lui et baissa la voix.

— C’est chez lui. « M » passait la nuit avec lui. Elle est dans tous ses états.

— Savons-nous ce qui s’est passé ?

— Vous feriez mieux d’aller voir. J’ai appelé Manville Duncan juste après vous. Il est en route.

Tanner entraîna Bond dans l’appartement. Des laborantins du MI5 étaient en train de prendre des photos et d’inspecter les lieux. « M » était dans le salon, vêtue d’un peignoir en soie rose et blanche. Elle était pâle et semblait effrayée, une tasse de café sur les genoux. Quand elle leva les yeux, Bond vit qu’elle était totalement bouleversée, non seulement parce que son amant était mort, mais parce qu’elle était gênée que ses hommes la voient dans cette situation.

Bond s’agenouilla auprès d’elle et lui prit la main.

— Vous allez bien, madame ? murmura-t-il doucement.

« M » hocha la tête et déglutit.

— Merci d’être venu, James. Ce pauvre Alfred. J’ai l’impression que… tout le monde me regarde.

— Ne vous souciez pas de cela, madame. Qu’est-il arrivé ?

— Je ne sais même pas. (Sa voix tremblait.) Il allait très bien, et l’instant d’après…

Elle ferma les yeux et tenta de se maîtriser.

Bond se leva.

— Je vais aller le voir, madame. Je reviendrai vous parler ensuite.

Il suivit Tanner dans la chambre.

Bond avait vu bien des cadavres et des lieux du crime, et celui-ci ne faisait pas exception. La mort baignait d’une atmosphère surnaturelle et glaciale une pièce chaleureuse, avec ses lambris de chêne, son vaste lit décoré et son mobilier typiquement masculin. Alfred Hutchinson gisait, nu, sur le dos, au milieu du lit. On aurait pu le croire endormi, sauf qu’il avait les yeux grand ouverts, saisis de terreur. Son corps ne montrait aucune marque. Rien n’indiquait la moindre violence. Il aurait très bien pu être victime d’un arrêt cardiaque. Alfred Hutchinson n’était plus le distingué ambassadeur de Bonne Volonté qu avait rencontré James Bond quelques heures auparavant. À présent, ce n’était plus qu’un cadavre ordinaire, à la peau blême.

— Crise cardiaque ? demanda Bond au médecin du MI5 qui prenait des notes, assis près du lit.

Un technicien du labo prenait des photos du corps avec un Polaroid Macro 5 SLR multi-focale, appareil spécial que l’équipe utilisait sur les lieux des crimes.

— Cela m’en a tout l’air, répondit le médecin. Nous allons devoir faire une autopsie, bien sûr, mais je ne pense pas que ça s’arrête là.

— Que voulez-vous dire ?

— Hutchinson est mort d’une crise cardiaque et d’un arrêt respiratoire, mais il était en parfaite santé. Après avoir entendu les déclarations de Ms Mawdsley et examiné le corps, je pense qu’il a été assassiné.

— Comment ?

— Avec une sorte de poison. Une neurotoxine, très probablement, une substance qui agit sur le cœur et le réflexe respiratoire. C’est irréversible, une fois que la substance est dans le sang. Elle agit rapidement, mais pas assez, malheureusement. L’homme a connu d’affreuses souffrances pendant plusieurs minutes.

— Des traces sur le corps ?

— Une contusion douteuse en haut de la cuisse droite. Vous voyez cette petite marque rouge ? (Le médecin désigna une petite piqûre rouge et enflée sur la cuisse du mort.) Au début, j’ai cru que c’était juste un bouton, mais à l’examen, j’ai déduit qu’il avait été piqué par une aiguille.

Bond regarda de nouveau le corps. Le responsable de l’affaire entra dans la chambre.

— Commandeur Bond ?

— Oui ?

— Je suis l’inspecteur Howard. Nous sommes prêts à emporter le cadavre si vous en avez terminé.

— Avez-vous inspecté soigneusement ses effets personnels ?

— Nous nous y mettions. Puis-je vous demander d’aller parler à Ms Mawdsley ? Je n’ai pas pu en tirer grand-chose tout à l’heure.

Bond acquiesça et quitta la chambre. « M » n’avait pas bougé ni bu son café. Il s’assit sur le fauteuil voisin du sien.

— Madame, il faut que nous sachions exactement ce qui s’est passé ce soir.

« M » poussa un long soupir et ferma les yeux.

— J’essaie encore de rassembler les morceaux du puzzle. Nous avons quitté la maison de Sir Miles vers 11 heures. Peut-être 11 heures et quart. Nous étions tous ensemble – les Duncan, Alfred et moi. Nous avons décidé de nous arrêter au Ritz pour prendre un dernier verre. (Elle prit une gorgée de son café, puis se retourna :) Mr Tanner, il est froid. Pourriez-vous m’en apporter un autre, s’il vous plaît ?

Tanner hocha la tête et prit la tasse.

— À quelle heure êtes-vous arrivés au Ritz ? demanda Bond.

— Je pense que ce devait être vers minuit. Je crois que nous y sommes restés trois quarts d’heure.

— Qu’a pris Mr Hutchinson ?

— Un brandy, comme moi. Nous avons tous pris la même chose.

— Et ensuite ?

— Il pleuvait beaucoup. Alfred a proposé de raccompagner les Duncan chez eux, mais ils ont préféré appeler un taxi. Ils habitent loin de tout, à Islington.

— Donc, Alfred et vous êtes revenus ici tous les deux.

— Il s’était garé près de l’hôtel. Comme nous avions nos parapluies, cela ne m’ennuyait pas de rentrer à pied sous la pluie. Nous sommes arrivés à l’appartement vingt minutes plus tard. Il avait l’air en bonne forme. Nous nous sommes… déshabillés…

Bond savait que c’était extrêmement pénible pour « M ». Elle dévoilait une partie intime et personnelle de sa vie que personne d’autre n’avait jamais vue.

— Cela ne fait rien, madame. Continuez.

— Nous avons fait l’amour. Ensuite, il…

— Pardonnez-moi, madame, mais a-t-il montré le moindre signe de fatigue ou de malaise pendant que vous faisiez l’amour ?

— Non. Il semblait tout à fait normal. Alfred a… beaucoup d’énergie.

— Je vois. Continuez.

— Je suis allée aux toilettes. C’est alors que je l’ai entendu haleter. Je me suis précipitée sur lui et j’ai vu qu’il cherchait de l’air, la main à la gorge. Oh, James, c’était affreux. J’ai tendu la main vers le téléphone pour appeler une ambulance, mais il m’a agrippé le bras. Tout ce qu’il a pu dire, c’était « Ta main… ta main… » Je l’ai donc laissé me tenir la main. Il a eu des convulsions terribles, puis il est mort. J’ai appelé l’ambulance et Mr Tanner immédiatement après. J’ai pensé l’habiller, mais je me suis dit qu’il ne valait mieux pas. Je… je l’ai laissé… tel quel…

Elle se mit à sangloter.

Bond passa un bras autour d’elle et la laissa pleurer sur son épaule pendant une bonne minute, jusqu’à ce qu’elle se ressaisisse.

Tanner apportait une tasse de café chaud.

— Manville Duncan vient d’arriver. Voici, madame.

Duncan entra dans le salon, livide.

— Que s’est-il passé ?

Tanner lui exposa ce qu’ils savaient pour le moment.

— Seigneur, c’était une crise cardiaque ? demanda Duncan.

— Cela en a l’air, dit Bond, mais je crains que ce ne soit pas le cas. Alfred Hutchinson a été assassiné.

— Comment le savez-vous ? « M » écarquilla les yeux.

— C’est l’opinion du médecin. Et la mienne. Voyez-vous, madame, ce que vous avez décrit ne correspond pas à une crise cardiaque. Mr Hutchinson a agonisé pendant plusieurs minutes comme s’il étouffait, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Puis il a eu des convulsions ?

— C’est exact.

— Madame, voulez-vous venir revoir le corps ? Je voudrais vous montrer quelque chose.

Le comportement de « M » changea du tout au tout. En entendant le mot « assassiné », elle rassembla toute sa conscience professionnelle. Bien que seulement vêtue d’un peignoir, elle redevint le chef du SIS. Elle se leva, et Bond ouvrit le chemin jusqu’à la chambre.

Bond lui montra la minuscule piqûre sur la cuisse d’Hutchinson.

— Le médecin pense que c’est ainsi qu’un poison lui a été administré.

— Oh, mon Dieu, s’exclama « M ». Je sais comment cela s’est produit. Je m’en souviens, maintenant.

— Quoi ?

— C’était devant l’hôtel. Nous venions de dire au revoir aux Duncan. Nous retournions vers sa voiture. Il y avait quelqu’un avec un parapluie cassé sur le trottoir qui essayait de l’ouvrir.

— De quoi avait-il l’air ?

— Je ne sais pas, maugréa-t-elle. Je ne me rappelle même pas si c’était un homme ou une femme. Il portait un imperméable jaune et la capuche rabattue le couvrait complètement.

— Et ?

— Quand nous sommes passés à côté de lui, l’individu a accidentellement touché Alfred du bout du parapluie, je crois. Je sais qu’il a senti quelque chose, parce qu’il a fait « Aïe ».

— Et qu’a fait l’autre ?

— Rien ! Il n’a pas l’air de s’en rendre compte, parce qu’il a continué sans un seul mot ni s’excuser. Alfred n’y a pas prêté attention, mais maintenant que j’y pense, il m’a paru un peu ébranlé par cet incident. Il s’est comporté un peu bizarrement jusqu’à la voiture. Il s’est même retourné plusieurs fois pendant que nous marchions. Et il a tenu à prendre mon sac à main de peur qu’on me l’arrache. Deux minutes plus tard, il était au volant. Cela s’est passé si vite que j’avais tout oublié, franchement.

— Vous savez ce que ça me rappelle ? intervint Tanner.

— Oui, dit Bond. Markov.

— Mon Dieu, mais vous avez raison, renchérit « M ».

— Quoi ? demanda Duncan. Qui est Markov ?

— Georgi Markov, expliqua Bond. C’était un Bulgare qui avait fait défection. Il a été assassiné à Waterloo Bridge en… 1978, il me semble, de la même façon. Quelqu’un l’a touché avec le bout d’un parapluie pour lui injecter un minuscule capsule de ricine.

— De la ricine ?

— C’est une phytotoxine extraite du ricin. Selon la dose, elle agit en une période allant de quinze à soixante minutes. Elle est mortelle et ne laisse aucune trace dans le sang. La victime meurt d’un arrêt respiratoire et cardiaque. Elle attaque le système nerveux et empêche les réflexes moteurs fondamentaux.

— Mais… qui aurait pu vouloir tuer Alfred ? observa Duncan.

— C’est là toute la question, renchérit Bond. Qui ?

— Il ne m’a jamais parlé de rien, assura « M » en s’asseyant. Ce n’est pas comme si quelqu’un avait voulu son poste. Manville, se passait-il sur le plan diplomatique quelque chose que nous ignorons ?

— Je ne vois absolument pas ! Il était… Eh bien, il était très apprécié de tous les gens qui le connaissaient !

— Vous avez déjà joué au bridge avec lui ? demanda Bond.

— Non, pourquoi ?

— Peu importe.

Un silence s’abattit sur la pièce et tout le monde réfléchit à la situation. L’inspecteur Howard entra avec un imperméable.

— Est-ce le vêtement que portait Mr Hutchinson ce soir ? s’adressa-t-il à « M ».

— Oui.

— Vous devriez venir voir. J’ai trouvé ceci dans la poche.

Il tenait une petite statue en albâtre dans sa main gantée. Elle représentait le dieu grec Arès.

— Tout comme les statues trouvées à Chypre, remarqua Bond. Autre chose dans les poches ?

— Juste un ticket de vestiaire, constata Howard. Et il le lui tendit.

Il était placé dans un sachet protecteur en plastique. Bond s’en empara et vit que c’était un reçu du Ritz portant le numéro 173. En le rendant à Howard, il le retourna. Au dos était gribouillé au feutre rouge le nombre 4.

— C’est le Tueur aux Nombres, confirma Bond. Alfred Hutchinson était la quatrième victime.

— Ces salauds ont frappé un peu trop près du but, lâcha Tanner.

— Pourriez-vous m’expliquer de quoi il s’agit ? demanda Duncan.

Bond interrogea « M » du regard.

Elle hocha la tête et prit la parole.

— Étant son plus proche collaborateur, Manville va remplacer Alfred. Je suppose que c’est une information qu’il devrait connaître. Manville, veuillez ne pas oublier que tout ceci est strictement confidentiel.

— Bien sûr.

— Mr Duncan, dit Bond, je reviens tout juste de Chypre. Au cours de la dernière semaine, des citoyens britanniques ont été victimes de trois attentats. Le premier sur un homme du SIS à Athènes. Un certain Whitten. Le connaissiez-vous ?

— Non.

— Son corps a été retrouvé sur l’Agora avec le nombre 1 peint en rouge sur une pierre à côté de lui. Le second incident s’est produit sur notre base de Dhekelia, à Chypre. Plusieurs soldats ont été empoisonnés. Le nombre 2 était peint sur le mur et l’une de ces statuettes de dieu grec a été laissée sur les lieux. Et il y a deux jours, un autre groupe de soldats a été tué à Episkopi par une autre arme chimique. Le nombre trois et une autre statue ont été retrouvés sur place. À présent, nous avons le nombre 4.

— Vous êtes sûr que ce sont les mêmes criminels ?

— Cela paraît évident. Je me demande si on l’a réduit au silence pour l’empêcher de nous apprendre ce qu’il savait de cette affaire. Madame, Mr Hutchinson a-t-il de la famille ? Où sont ses anciennes épouses ?

— La première vit en Australie, je crois. La deuxième habite à Londres.

— Des enfants ?

— Il a un fils de sa première femme : Charles. Il habite quelque part en Amérique. Au Texas, il me semble.

— C’est tout ?

— Charles est le seul dont je connaisse l’existence, reconnut « M ».

— Dans ce cas, nous allons devoir le contacter.

— Je vais m’en occuper, déclara Tanner.

— Oh, merde, coupa Duncan.

— Quoi ?

— Alfred devait partir au Moyen-Orient demain. Il avait un rendez-vous en Syrie !

— Vous êtes son adjoint, Manville, dit « M ».

Duncan hocha la tête en se rendant compte de ce que cela impliquait.

— Je vais devoir y aller à sa place ?

— Vous allez devoir le remplacer jusqu’à ce que les autorités décident quoi faire de son poste. Vous vous en sentez capable ?

— Il le faudra bien. (Duncan consulta sa montre.) Je ferais mieux de rentrer dormir un peu, si j’y arrive, pour pouvoir aller au bureau de bonne heure et me préparer. Il avait…

— Son vol était à 5 heures, le renseigna « M ».

— Écoutez, euh… Mr Bond, dit Duncan. Je veux vous aider du mieux que je peux. Si vous avez la moindre question, appelez-moi au bureau. On peut me transmettre le message et je vous rappellerai.

— Quand rentrez-vous en Angleterre ?

— Dans deux jours, je pense. Il faut que je regarde son agenda.

— Très bien. Allez-y. Bon voyage. Ne dites à personne ce qui est vraiment arrivé à Mr Hutchinson. Nous allons nous assurer que le monde entier croie qu’il est mort d’une crise cardiaque naturelle.

— Je ne dois pas apparaître dans cette affaire, renchérit « M ».

— Cela va sans dire, soutint Bond. Partons d’ici. Vous feriez bien de vous habiller avant que des journalistes n’aient vent de ce qui s’est passé.

« M » acquiesça et salua Manville qui lui fit ses condoléances avant de quitter les lieux. Elle s’adressa ensuite à Bond, Tanner et l’inspecteur Howard :

— Le MI5 se chargera de l’enquête ici en Grande-Bretagne. Mais comme elle est liée aux incidents en Grèce et à Chypre, 007, vous allez devoir vous charger du reste. C’est d’évidence une affaire internationale, ce qui donne au MI6 toute latitude pour opérer. Retrouvons-nous demain matin à 10 heures à mon bureau pour discuter de notre stratégie, voulez-vous ?

Et, sans attendre de réponse, Barbara Mawdsley tourna les talons et entra dans la chambre où gisait son amant décédé.

Bond fut soulagé de la voir redevenue elle-même.
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Rendez-vous à Chios

Environ deux jours plus tard, une réunion se tenait dans une forteresse lointaine et secrète dissimulée sur l’île de Chios.

Située à seulement huit kilomètres de la péninsule turque de Karaburun, c’était le territoire grec le plus proche du pays avec lequel la Grèce entretenait depuis des siècles des relations difficiles. Ne faisant pas partie des principales destinations touristiques, Chios abritait plusieurs bases de l’Armée grecque et des arsenaux camouflés.

En forme de croissant, l’île était couverte de collines où étaient cultivés des oliviers, des fruits, des vignes et, le plus important, des gommiers. La capitale, qui portait le même nom que l’île, était bâtie sur le site de ruines antiques à l’orée d’une plaine qui faisait face à la côte turque. À quelque vingt-six kilomètres à l’ouest, au bout d’une route qui serpentait dans les montagnes et ne menait nulle part, s’élevait l’ancien village d’Anavatos. Tranquille, loin de tout, bâti au bord d’une falaise à pic, c’était un entrelacs d’étroites ruelles tortueuses en pente qui convergeaient vers le sommet : un château médiéval vide et en ruine. Anavatos était presque une ville fantôme et ses bâtiments en pierre sèche étaient un monument à l’une des plus grandes tragédies qu’avait connues l’île. Presque tous ses habitants furent massacrés lors des atrocités commises par l’Empire ottoman en 1822. Les autres préférèrent se jeter du haut de la falaise plutôt que d’être capturés et torturés. Aujourd’hui, seuls quelques vieux villageois en habitaient la partie inférieure.

En ce jour du début de novembre, à midi, il n’y avait pas un seul touriste en vue. Anavatos n’avait jamais attiré grand monde et ceux qui s’y aventuraient et réussissaient à parvenir au sommet ne restaient jamais bien longtemps. Une fois que les visiteurs avaient vu les ruines désertes, il n’y avait plus rien à faire. Ni boutiques ni tavernes ni hôtels. L’unique restaurant en bas du village n’était fréquenté que par ses rares habitants et ne servait que de temps à autre un ou deux passants. Ni les uns ni les autres n’auraient jamais songé que les entrailles du château médiéval en ruine tout en haut du village abritaient le quartier général moderne et perfectionné d’un groupe de personnes très particulières.

Étant donné que bien des personnages légendaires comme Jason et Homère étaient connus pour avoir visité l’île, il était tout à fait concevable que le célèbre mathématicien Pythagore y ait lui aussi débarqué. Il venait de l’île voisine de Samos, où il avait fondé l’Ordre des Pythagoriciens ou Société pythagoricienne. Entre 582 et 507 av. J.C. environ, Pythagore était un mathématicien et philosophe respecté dont les enseignements attiraient les foules. Même les femmes enfreignaient la loi qui leur interdisait d’assister aux cours afin de l’entendre discourir. Il ne s’écoula guère de temps pour que les Pythagoriciens commencent à révérer leur maître comme un demi-dieu. Entre autres choses, ils croyaient à la métempsycose et observaient des règles d’hygiène morale et alimentaire destinées à purifier l’âme pour sa prochaine réincarnation. Selon eux, toutes les relations – même des concepts aussi abstraits que la justice – pouvaient être exprimées par les nombres.

Et dans les profondeurs silencieuses et désolées du château médiéval au sommet d’Anavatos, Pythagore s’apprêtait à s’adresser à nouveau à ses disciples.

L’homme qui prétendait être le mathématicien portait une aube blanche. Ses cheveux noirs, légèrement grisonnants, étaient bouclés et courts. Ses grands yeux bruns et ronds étaient profondément enfoncés dans un visage séduisant aux traits réguliers, dominés par des sourcils noirs et un nez aquilin. Il avait le teint mat et des lèvres rouges qui semblaient figées dans une moue renfrognée. Cet homme rasé de près, grand et aux larges épaules, avait cinquante-cinq ans. Il aurait dû être une star de cinéma, un prêtre ou un politicien. Il était doté de l’indéfinissable charisme qui captivait tous ceux qui l’approchaient. Quand il parlait, tout le monde écoutait. Quand il expliquait, tous comprenaient. Quand il ordonnait, personne n’osait oublier ses instructions.

Il n’allait commencer qu’après les longues minutes de silence qui inauguraient traditionnellement leurs réunions. Pendant ce temps, l’homme qui croyait être la réincarnation de Pythagore contemplait les neuf personnes appuyées par terre sur des coussins devant lui. Eux aussi portaient des aubes blanches. Les neuf hommes et femmes regardaient leur chef avec impatience. Il y avait un Anglais et un Américain, trois Grecs, trois Chypriotes grecs, un Italien et un Russe. Le Numéro Dix était un chimiste et médecin hors pair. Le Neuf un expert en transports, capable d’expédier n’importe quoi n’importe où. Le Huit, une physicienne et chimiste distinguée, était la prestigieuse présidente d’un laboratoire pharmaceutique grec. Le Sept, un proche du chef, de par les liens du sang. Le Six, un banquier, connaissait les tenants et les aboutissants des marchés boursiers, de l’investissement et des changes. Le Cinq était un ami fidèle qui portait d’ordinaire l’uniforme d’officier de l’armée grecque. Le Quatre était une femme chargée des achats et des ventes sur le marché noir. Le Trois, auteur des quatre premiers attentats, s’occupait habituellement d’exportations et le charmant Numéro Deux était une militaire, l’une des tueuses et terroristes les plus douées du monde. Le chef posa sur elle un regard affectueux. En mission, elle portait un masque à gaz et une combinaison de protection.

Ils se trouvaient dans une salle qui reproduisait un intérieur de la Grèce antique. La vaste pièce carrée était entièrement en pierre. Des bancs en faisaient le tour, mais le centre était totalement dépourvu de meubles. Une arche voilée de rideaux aux couleurs bleu et blanc du drapeau grec menait à une salle très différente. Elle contenait du matériel de bureau moderne – stations de travail, ordinateurs, moniteurs et appareillages. Plus loin encore se trouvait la zone résidentielle, d’un confort digne d’un hôtel de luxe. C’est là que les membres du groupe dormaient s’ils devaient passer la nuit à Anavatos. Au sous-sol vivait le personnel employé par les dix : des gardes du corps et des « soldats » armés et chevronnés si bien payés que leur loyauté ne pouvait être mise en doute.

Un arsenal recelait des armes militaires, principalement de l’artillerie et des munitions dérobées dans des bases grecques. Une partie des équipements plus sophistiqués avaient été volés à l’OTAN ou achetés à des organisations clandestines opérant en Europe méridionale ou au Moyen-Orient. Le plus impressionnant était un silo à missile encore vide et sa rampe de lancement. La trappe d’ouverture, qui pouvait être déclenchée d’une simple pression sur un bouton, était habilement dissimulée dans le toit plat du château, qui pouvait également servir de piste pour un hélicoptère. Tout avait été construit sous le nez des villageois qui avaient fermé les yeux moyennant finances.

La période de silence était terminée. Le chef s’empara d’une lyre et en tira un accord de quinte parfait. Les Pythagoriciens savaient que les vibrations des cordes produisaient des harmoniques lorsque leurs proportions respectives étaient des nombres entiers, proportions qui pouvaient être appliquées à d’autres instruments.

La réunion avait commencé. Pythagore posa la lyre et contempla les neuf personnes avec un sourire forcé. Ils étaient prêt. Ils se penchèrent légèrement vers lui, impatients d’entendre l’apaisante voix de la raison, de l’entendre parler, car c’était lui la Monade, le Un. Ensemble, ils formaient la Décade.

— Bienvenue, commença-t-il. Je suis heureux de vous annoncer que la Mission Numéro Quatre a réussi à empêcher que des informations capitales concernant la Décade ne parviennent à l’Espionnage britannique. Malheureusement, nous n’avons pas les renseignements que possédait notre cible. Nous en emparer est essentiel. Nous ne pouvons terminer le Tetraktys sans eux. J’ai donné au Numéro Dix tous les pouvoirs pour les récupérer.

Le Numéro Dix hocha la tête.

— En attendant, la Décade poursuivra son objectif afin d’être mondialement reconnue. Les quatre premiers attentats n’étaient que de simples échantillons de ce dont elle est capable. Nous ne faisions que tâter le terrain, pour ainsi dire. Et par là, nous avons réussi à bien faire comprendre aux Anglais qu’il ne fallait pas qu’ils fassent obstacle à nos desseins.

Le chef se tourna vers le mur derrière lui. Il glissa l’index et le majeur entre deux pierres et déclencha une ouverture. Un panneau coulissa et révéla une plaque de métal pourvue d’ampoules rouges disposées de manière à former un triangle équilatéral.
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Les quatre ampoules de la rangée du bas étaient allumées.

— Les fondations de la sainte Tetraktys sont achevées. Les quatre nombres de la base apparaissent. Remarquez la perfection du triangle : il peut tourner sur lui-même et rester identique. Une base de quatre appelle toujours une ligne de trois, puis de deux, et enfin un point unique. Dix en tout. Dix : la sainte Tetraktys. La base de la Décade. La relation créative entre l’Esprit divin et l’univers manifeste. (La Monade désigna la ligne des trois ampoules éteintes.) Nos trois prochaines attaques se fonderont sur les autres premières. Deux autres suivront. Elles seront des actions pivots qui prépareront la Décade à son assaut final. Après, nous recommencerons simplement avec une nouvelle Tetraktys de dix points. Je peux vous assurer que le monde s’intéressera à nous une fois la première Tetraktys achevée. (Il se tourna vers l’une des disciples assises devant lui.) Quel est le Principe d’Unicité, Numéro Quatre ?

— Le Principe d’Unicité, récita la femme, est représenté par la Monade. C’est l’état complet, la perfection, l’éternité et la permanence qui sont les qualités de la Monade, le Numéro Un, l’Unique.

— Et comment l’Unique peut-il devenir la Pluralité ?

— L’Unique ne peut devenir la Pluralité que par la manifestation de la Tetraktys, le Dix.

— Et lorsque l’Unique devient la Pluralité, qu’arrive-t-il ? s’adressa la Monade à tout le groupe.

Comme dans une transe, ils répondirent tous ensemble :

— Le Limité devient l’illimité. La limite est une frontière définie. L’illimité est indéfini et n’a donc pas besoin de Limite. Nous fusionnerons avec la Monade. Nous aurons tous le pouvoir.

La Monade hocha la tête, visiblement ravie.

— Récitons la Décade des Contraires. Je commence avec le Numéro Un : Limité et Illimité.

— Impair et Pair, dit le Numéro Deux.

— Unique et Pluriel, enchaîna le Numéro Trois.

Les autres prirent la parole tour à tour pour répéter ce que la Monade leur avait inculqué.

La Monade continua :

— Les Dix points de la Tetraktys. Ils sont la perfection du Nombre et les éléments qui le comprennent. Dans un sens, nous pourrions dire que la Tetraktys symbolise, comme une gamme musicale, l’image de l’Unique qui commence au Un, passe par quatre niveaux de manifestations et retourne à l’Unité. Dix. Tout aboutit à Dix. Et qui sont les Dix ?

— La Décade ! cria le groupe.

La Monade était enchantée. Ses disciples lui étaient totalement soumis. Elle marqua une pause et les regarda l’un après l’autre, plongeant son regard dans celui de chacun pendant une minute entière. Ils sentaient la puissance et la force de leur chef les remplir tandis qu’il scrutait leur âme. Ils s’en sentaient imprégnés.

— Les dieux sont satisfaits, proclama-t-il. Notre premier hommage était destiné aux anciens Grecs qui ont bâti l’Agora d’Athènes au pied de l’Acropole sacrée. Nous devons allégeance à ces ancêtres de toute l’humanité. C’est en Grèce que l’authentique pensée occidentale s’est matérialisée. Ils ont édifié le temple de l’Héphaïstéion, où étaient adorés Zeus et les autres dieux de l’Olympe, et c’est là que nous avons déposé notre petit… sacrifice. Notre second hommage était pour Héra, Reine des dieux. Le troisième pour Poséidon, dieu de la mer et frère de Zeus. Le quatrième pour Arès, dieu de la guerre. (Il sourit.) C’est une chance qu’Arès soit associé au dernier de nos quatre attentats, car c’était un dieu assoiffé de sang. Oui, avec Arès, nous avons déclaré la guerre à nos ennemis. Les Anglais ont été frappés. Il est dommage que notre tentative pour éliminer l’enquêtrice des Services secrets grecs dans sa douche ait échoué. Mais à présent, nous devons nous consacrer aux Turcs et aux Chypriotes turcs. Une fois atteints nos premiers objectifs qui feront de nous une puissance, les Turcs quitteront le nord de Chypre pour toujours. Mes amis, nous allons procéder par la sainte Tetraktys comme la foudre ! Je suis heureux d’annoncer que le Numéro Huit a avancé dans ses travaux de laboratoire et que nous sommes prêts à rompre nos liens avec nos anciens associés américains. Dans peu de temps, nous frapperons avec les épées que nous nous sommes forgées et le monde se souviendra éternellement de nous !

Après la réunion, les Numéros Deux, Huit et Dix se retrouvèrent dans une petite salle du complexe. Les trois femmes conférèrent à voix basse.

— Des morts ont déjà été signalés à Los Angeles, chuchota le Numéro Dix.

— En combien de temps incube le virus ? murmura le Numéro Deux.

— La voie la plus rapide est une injection sanguine directe, expliqua le Numéro Huit. La victime est malade en huit heures. C’est durant cette période que le virus est le plus contagieux. Sinon, cela prend entre dix et vingt-quatre heures après contamination pour que les symptômes se déclarent.

— Cela marche donc, conclut le Numéro Deux.

— Plus ou moins.

— Le temps que nous ayons terminé la dixième mission de la Tetraktys, toutes les livraisons auront été faites. Il sera trop tard pour arrêter le processus.

— Très bien, dit le Numéro Deux. Numéro Huit, continue de perfectionner virus et vaccin. Numéro Dix, tu as ton ordre de mission. J’ai moi-même du travail à faire pour la Monade. Mesdames, une fois que tout sera terminé, nous serons plus riches que dans nos rêves les plus fous.

Elles s’étreignirent. Le Numéro Huit sortit. Le Numéro Deux plongea son regard dans celui du Numéro Dix.

— Je dois partir, énonça le Numéro Dix. Un avion m’attend.

— Je sais. À bientôt.

Elles s’embrassèrent sur la bouche et se séparèrent.

Le Numéro Deux regarda son amante partir, puis elle se rendit à sa chambre. Comme prévu, la Monade y était déjà et l’attendait dans le lit.
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Tequila et citron vert

Londres était toujours sous la pluie et, à présent, un vent glacé et violent vous perçait jusqu’aux os. Il faisait un froid bien peu de saison pour la première semaine de novembre. Mettre le nez dehors plus de quelques minutes était un supplice et les gens s’emmitouflaient pour ne pas grelotter comme des malheureux.

James Bond, à la fenêtre du bureau de « M », au huitième étage du quartier général du SIS, mourait d’envie de partir en Jamaïque. Le temps ne serait pas parfait là-bas non plus. Il pleuvrait très probablement mais, au moins, la température serait supportable. Il songea au rire chaleureux de Ramsey, le jeune Jamaïcain chargé de veiller sur Shamelady durant son absence. Ramsey lui aurait remonté le moral avec son grand sourire, ses dents blanches et sa bonne humeur.

Bond poussa un profond soupir pour tenter de se motiver et retourner aux paperasses qui l’attendaient sur son bureau. Le peu de progrès dans cette affaire y était certainement pour beaucoup, mais il savait que ce serait uniquement en quittant Londres qu’il aurait l’impression d’aboutir à quelque chose. Il ne tenait pas en place et était irritable. La veille, il avait descendu une demi-bouteille de Macallan et s’était réveillé au milieu de la nuit vautré dans le fauteuil du salon. Il s’était traîné jusqu’à son lit et ne s’était levé que lorsque Helena Marksbury l’avait appelé pour savoir s’il venait au bureau. À présent, non seulement il avait un mal de crâne effroyable, mais il sentait qu’il couvait un coup de froid.

— Vous avez bien mauvaise mine, se fit entendre la voix de « M » dans son dos. Qu’avez-vous donc ?

— Rien, madame, répondit Bond en se retournant. Le temps est épouvantable.

— Vous n’avez pas attrapé la grippe ? Tout le monde l’a, en ce moment.

— Je ne l’attrape jamais, renifla Bond.

— Quoi qu’il en soit, je veux que vous alliez voir le médecin. Il faut que vous soyez en pleine forme si nous voulons avancer sur cette affaire.

Bond s’assit dans le fauteuil de cuir noir en face de son bureau. « M » n’avait pas très bonne mine non plus. Le stress et le chagrin qu’elle éprouvait à la suite du décès de son amant n’étaient que trop visibles. Mais elle avait le mérite d’être venue au bureau tous les jours depuis le meurtre d’Hutchinson.

— Vous avez des nouvelles de Charles Hutchinson ? demanda-t-elle.

— Non, madame, il reste introuvable, dit Bond en réprimant une quinte de toux. Je pense que ce serait une bonne chose que j’aille au Texas. J’y trouverai peut-être des indices.

Bill Tanner avait rapidement recueilli des renseignements sur Alfred Hutchinson. Il possédait une maison à Austin, où il avait été professeur à l’Université. Son fils de vingt-trois ans, Charles, y habitait et y travaillait encore et Hutchinson lui avait fréquemment rendu visite. Son ex-femme tenait à ce que les obsèques soient retardées jusqu’à ce que l’on retrouve son fils. Toutes les tentatives pour joindre le jeune homme étaient restées vaines. Soit il avait quitté le pays, soit quelque chose lui était arrivé.

— Cela ne peut pas faire de mal, soupira « M ». Oui, je pense que c’est une bonne idée. Voulez-vous que je contacte la CIA pour leur annoncer votre arrivée ?

Bond prit un vol d’American Airlines jusqu’à Dallas et changea d’avion pour rejoindre Austin. Il arriva en fin d’après-midi. Le temps était meilleur qu’à Londres : le ciel était couvert, mais il faisait agréablement chaud.

Bond ne connaissait pas très bien le Texas. Il était venu dans la région connue sous le nom de Panhandle quelques années plus tôt durant l’affaire impliquant le dernier héritier d’Ernst Stavro Blofeld, mais il n’était jamais venu à Austin ni dans aucune des régions les plus pittoresques du centre du Texas. Il fut surpris par ces verts paysages de collines et de plans d’eau qu’il aperçut depuis l’avion. Il n’aurait jamais pensé que cet État puisse être aussi beau. Ce n’était pas étonnant que son ami et partenaire de longue date Félix Leiter soit retourné se fixer à Austin, dont il était originaire.

À l’aéroport, une Latino vêtue d’un jean moulant et d’une chemise à carreaux nouée au nombril vint à sa rencontre alors qu’il sortait du terminal. Elle semblait avoir la trentaine, avait de longs cheveux noirs et de petits yeux bruns étincelants.

— Mr Bond ? s’enquit-elle avec un accent espagnol.

— Oui ?

— Je suis Manuela Montemayor. Je suis venue vous prendre. (La manière dont elle prononça ce dernier mot était prometteuse.) Félix attend à la maison. Il est ravi de vous revoir.

— Charmant. Je suis tout à vous, sourit Bond.

Il récupéra ses bagages et suivit Manuela dans l’air chaud du parking. Elle le conduisit à une Mitsubishi Diamante LS 1997 rouge.

— Félix a dit que vous détesteriez la voiture, mais elle me plaît.

— Je n’ai rien à redire.

C’était agréable d’être assis sur le siège passager après le long trajet depuis l’Angleterre.

Manuela prit l’Interstate 35 et la direction du sud. Par la vitre, Bond aperçut l’université du Texas, un vaste campus réputé pour son équipe de football américain, son département des beaux-arts et ses jolies filles. Le bâtiment principal, l’UT Tower, dominait la ville et l’université de ses vingt-sept étages comme une sentinelle à qui rien n’échappait.

— Vous êtes déjà venu à Austin ?

— Jamais. J’ai toujours voulu venir, surtout depuis que Félix y habite.

— Nous adorons. Les gens sont charmants, la musique est géniale et le climat parfait.

— Comment va Félix ?

— Bien. Vous savez qu’il a du mal à marcher. Comme la jambe qui a une prothèse a empiré, il reste dans son fauteuil roulant la plupart du temps.

Seigneur, songea Bond. Il ne savait pas que Félix était invalide. Il se demanda ce que cela lui ferait de voir son ami dans un tel état. Il n’avait jamais oublié ce jour fatal en Floride où Leiter avait perdu un bras et une jambe arrachés par un requin de Mr Big. À l’époque, Leiter travaillait pour la CIA. Après l’accident, le Texan avait travaillé pour l’agence Pinkerton pendant un bon nombre d’années. Puis il avait collaboré un certain temps avec la DEA avant d’ouvrir un cabinet privé spécialisé dans les questions d’espionnage et de police.

La voiture traversa finalement le Colorado, que l’on appelait ici le Town Lake. Manuela quitta l’Interstate et prit à l’ouest dans la portion de Barton Springs Road qui abritait clubs et restaurants à la mode, puis ils traversèrent le Zilker Metropolitan Park.

— Maintenant, nous sommes dans West Lake Hills, lui apprit-elle. C’est là que nous habitons.

Cette banlieue d’Austin semblait plus élégante que tout ce qu’avait vu Bond en route. Sur les collines s’élevaient de luxueuses et impressionnantes demeures. La voiture prit une étroite allée bordée de gros chênes qui débouchait sur un ranch en pierre et en bois.

— Nous y voilà.

Alors qu’ils marchaient vers la maison, Bond eut l’impression d’être vraiment dans la nature en entendant le concert des cigales dans les arbres.

— Vous les entendriez en été, dit Manuela. En fait, elles sont plutôt calmes, en ce moment. Nous avons des tas de bestioles, au Texas.

Une rampe pour handicapés était aménagée dans les marches menant au porche. Manuela ouvrit la porte et s’effaça.

— C’est moi ! cria-t-elle. Où tu es, mon chéri ?

— Ici ! répondit la voix familière qui fit sourire Bond.

— Posez vos bagages, dit-elle. Félix est dans son antre.

Un grand dalmatien bondit dans le couloir et se mit à aboyer en voyant Bond.

— Esmeralda ! ordonna Manuela. Arrête. C’est un ami, James.

Bond tendit la main et se baissa. La chienne vint la flairer et la lécha affectueusement.

— Oh, elle vous aime déjà.

Bond gratta l’animal derrière les oreilles. Esmeralda frétilla. Il s’était fait une amie.

Accompagné de la chienne, il suivit Manuela dans le long couloir et dépassa la salle à manger et la cuisine pour arriver dans une grande pièce lambrissée remplie de matériel high-tech. De chaque côté, de larges fenêtres donnaient sur les bois derrière la maison. Elles étaient ouvertes, mais les moustiquaires retenaient les insectes. L’atmosphère qui y régnait était extrêmement agréable.

Félix Leiter quitta son ordinateur et fit un sourire rayonnant à Bond. Il était assis dans un fauteuil Action Arrow qui se déplaçait sans un bruit grâce à des commandes manuelles. Il était toujours mince et, à en juger par l’angle de ses genoux, toujours aussi grand. Ses cheveux blond paille grisonnaient un peu, et son menton et ses pommettes semblaient saillir davantage. Ce qui n’avait pas du tout changé, c’étaient les yeux gris et le pli félin des paupières qu’accentuait encore son sourire. Le crochet de sa main droite avait été remplacé par une prothèse d’allure plus humaine qui semblait bien fonctionner. Il lui tenait la gauche.

— James Bond, vieux brigand ! s’exclama-t-il avec son chaleureux accent traînant du Sud. Bienvenue au Texas, rosbif !

Sa poignée de main était ferme et sèche.

— « Rosbif » ? Ça n’est pas un peu passé de mode comme terme, Félix ?

— Et alors, on est tous passés de mode, ici, affirma Leiter. Tu peux m’appeler un foutu Yankee en l’honneur du bon vieux temps, si ça te chante.

— Cela fait plaisir de te voir, Félix.

— Pareil pour moi, mon vieux. Assieds-toi, assieds-toi ! Manuela va se dépêcher de nous préparer des verres. Tu l’as vue ? Charmante, hein ?

— Absolument.

— Bas les pattes, James ! Elle est à moi et fidèle comme tout.

— C’est ce qu’il croit ! cria Manuela depuis l’autre pièce.

— Ne t’inquiète pas, dit James en riant. Elle n’en trouverait jamais un comme toi. Depuis combien de temps vous êtes ensemble ?

— Deux ans. Elle est géniale. Et plus douée que moi, en plus. C’est une sacrée enquêtrice. Elle est agent de terrain pour le FBI. On s’est rencontrés alors que je travaillais en free-lance sur une de ses affaires. On fait une bonne équipe. Elle s’occupe de tout ce qui est pénible et moi je reste à la maison pour m’amuser avec tous ces jouets que tu vois là.

— Content de l’apprendre. Tu as sûrement reçu mes fax ?

— Oui et j’ai déjà des renseignements. Mais avant, buvons !

Bond sourit. C’était à croire que le trait le plus durable de leur amitié depuis toutes ces années était un penchant plutôt adolescent à voir qui tenait le mieux l’alcool. Il n’oublierait jamais la tournée des bars qu’ils faisaient à New York, Las Vegas ou aux Bahamas. Bien que venant de deux pays « séparés par un langage commun », Bond et Leiter se comprenaient. Ils étaient de la même étoffe. C’étaient tous les deux des hommes qui avaient frôlé le pire et y avaient survécu. En outre, Leiter, malgré son handicap, était incapable de supporter la retraite et l’inactivité.

Esmeralda s’était installée aux pieds de Bond comme si elle s’appropriait ce territoire. Manuela apporta un plateau avec trois verres, une bouteille de tequila José Cuervo Gold, des quartiers de citron vert et une salière. Elle posa le tout sur la petite table basse.

— Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ? fit Bond.

— James, tu es au Texas, maintenant. Il faut que tu boives comme les Texans.

— Oh, bon sang, murmura Bond en secouant la tête.

— Tu sais t’y prendre, non ? demanda Leiter en riant. Manuela, montre-lui comment on fait.

Leiter versa de la tequila dans l’un des petits verres.

Manuela se lécha le dos de la main entre le pouce et l’index, puis elle y saupoudra un peu de sel, qui adhéra à la peau humide. Avec un sourire coquin et sans quitter Bond du regard, elle se lécha de nouveau sensuellement la main pour absorber le sel. Puis elle prit vivement le verre, avala d’un trait la tequila, s’empara d’un quartier de citron vert qu’elle mordit à pleines dents et dont elle suça le jus. En le savourant, elle ferma les yeux et tout son corps frémit un instant.

— À votre tour, l’invita-t-elle en lui tendant la salière et en servant de la tequila.

— Vous êtes sérieux ?

— Tu penses bien que oui, sourit Leiter. Et ensuite, on ira dans un vrai restaurant Tex-mex et tu goûteras à des margaritas glacées !

— Des margaritas ! Tu rigoles !

— Allons, James. Tu adores ça. Tu me connais… j’étais un grand buveur comme toi… Pas le genre à boire autre chose que du costaud, du bourbon, du whisky ou de la vodka… Mais mon sang texan a pris le dessus quand je suis revenu. On boit tous des margaritas, au Texas.

— Et glacées, elles sont meilleures, ajouta Manuela.

— Très bien, capitula Bond d’un ton sarcastique.

Il se soumit au rite du sel sur la main, de la gorgée de tequila et du quartier de citron. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait cela, mais il se trouvait un peu bête. Il fut forcé d’admettre que la tequila était bonne et corsée, et que l’acidité du fruit en soulignait le parfum qu’il avait oublié.

— Putain, tu as fait ça comme un pro, déclara Leiter en se servant à son tour.

— Je ne suis pas né d’hier, répliqua Bond.

— Ni moi, mon vieux, ni moi, fit Leiter en léchant le sel et en buvant à son tour.

Tous trois engloutirent quelques autres tequilas tout en continuant la conversation. Bond et Leiter se rappelèrent leurs aventures communes passées et ils finirent par aborder la question de son état de santé.

— J’ai acheté le fauteuil il y a un an, James. Ça m’est d’un grand secours. Mais pas autant que Manuela.

Manuela baissa les yeux. L’alcool commençait à lui faire de l’effet et elle avait le visage tout rouge.

— Cet Invacare Arrow, c’est la crème en matière de fauteuil à moteur, continua-t-il. Les commandes sont incroyablement sensibles. Regarde donc.

Le fauteuil bondit brusquement en avant et heurta violemment la table basse, renversant la bouteille et les verres. Esmeralda glapit et s’écarta.

— Félix ! cria Manuela.

Par bonheur, elle rattrapa la bouteille juste à temps.

Leiter, secoué d’un rire hystérique, manœuvra le fauteuil jusqu’au milieu de la pièce, fit trois tours sur lui-même et l’arrêta net. Puis il se souleva sur deux roues et retomba pour montrer la résistance aux chocs. Il fit volte-face, trois autres tours sur place, puis il entreprit de poursuivre la chienne dans toute la pièce. Tout le monde s’était mis à rire.

Il arrêta le fauteuil et revint à sa place.

— Je peux faire du douze kilomètres/heure. C’est rapide, mon vieux. Sans compter que j’ai installé quelques perfectionnements de mon cru.

Il souleva l’accoudoir droit pour révéler un téléphone mobile. Puis il en fit autant avec le gauche et se retrouva avec un pistolet ASP 9 mm dans la main avant que Bond n’ait eu le temps de dire ouf.

— Bravo, Félix, convint Bond. C’est l’arme dont je me suis servi à une époque.

— Un bel engin. Tu ne l’utilises plus ?

— Non, je suis revenu au Walther.

— Ce vieux machin ? Pas terrible comme puissance d’arrêt en comparaison de ce qui se fait maintenant, affirma Leiter en rangeant son pistolet.

— J’ai aussi le nouveau P99. Belle arme.

— Oui, j’ai vu, c’est un petit bijou. J’ai aussi une matraque sous le siège. (Il passa la main sous l’assise et en sortit vivement une matraque de police rétractable ASP.) Si jamais on m’approche un peu trop, pan, un coup sur le crâne.

— Du moment que tu es heureux, Félix, gloussa Bond, c’est tout ce qui importe.

— Et toi ? Combien y a-t-il de femmes dans ta vie, en ce moment ?

— Aucune, déclara Bond en allumant une cigarette.

Il en offrit une à Leiter qui la prit. Manuela refusa.

— Tu fumes toujours ces merdes ? demanda Leiter. Tu as toujours aimé les cigarettes chichiteuses. Moi, tu me donnes un paquet de Chesterfield ou de Marlboro, je préfère. Je veux sentir le goudron et la nicotine qui m’empoisonnent !

— Félix, tu n’as pas changé d’un poil, constata Bond. Tu ne peux pas savoir combien je suis heureux de te voir.

— Tout le plaisir est pour moi, James. Oh… pendant que j’y pense…

Il s’approcha d’un bureau et s’empara d’un téléphone portable.

— Prends-le, dit-il en le tendant à Bond. (C’était un Ericsson, léger et compact.) Tu en auras peut-être besoin pendant ton séjour. Mon Numéro est programmé. Tu n’as qu’à appuyer et je viendrai à toutes… euh… jambes. Bon, et que puis-je pour toi, maintenant ?

— As-tu trouvé quelque chose concernant Charles Hutchinson ?

— Ouais. Manuela a fouiné un peu quand on a reçu ton fax. Apparemment, le gamin a disparu depuis quelques jours. Il est peut-être en voyage d’affaires. Il travaille pour une grosse clinique d’Austin, un truc où on traite la stérilité, une espèce de banque du sperme, et on a appris qu’il voyage un peu partout pour leur compte. Ça s’appelle ReproCare et ça travaille avec l’Europe et l’Extrême-Orient. Ça appartient à un laboratoire pharmaceutique européen appelé BioLinks Limited.

— Quelle coïncidence. L’un de nos hommes a été tué à Athènes. Il avait récupéré des armes chimiques introduites dans le pays dans un container de sperme congelé.

Leiter et Manuela échangèrent un regard.

— On l’ignorait, dit Leiter. Ça conforme simplement ce qu’on soupçonnait depuis le début. Il y a quelque chose entre cette clinique et un groupe d’activistes de la région qui se font appeler les Fournisseurs. C’est une affaire sur laquelle on travaille depuis deux ans.

— Les Fournisseurs ? répéta Bond.

Le nom lui disait quelque chose. Mais bien sûr ! C’était l’une des organisations terroristes sur laquelle il avait récemment lu des documents.

— Ils sont surveillés par le FBI depuis un moment, le renseigna Manuela. Ils sont connus pour trafiquer des armes et équipements militaires. Dernièrement, ils vendaient des armes chimiques, peut-être même bactériologiques. On sait qu’ils approvisionnent des factions terroristes du Moyen-Orient. Ils ont travaillé avec l’IRA. J’en suis venue à la conclusion que leur quartier général est ici à Austin ou dans une ville voisine.

— D’où tirent-ils leurs marchandises ?

— Nous sommes en Amérique, mon vieux, soupira Leiter, comme si cela expliquait tout.

— Où habitait Alfred Hutchinson ? demanda Bond.

— Pas très loin d’ici. À West Lake Hills aussi. Nous y sommes allés jeter un œil une ou deux fois, mais l’endroit semble désert. Charles a un appartement en ville, vers Hyde Park. C’est un quartier plus ancien, mais des tas d’étudiants de l’université y habitent. Notre jeune ami a apparemment un penchant pour ses condisciples du sexe faible. Je ne vais pas lui en vouloir.

Manuela lui donna une petite tape sur l’épaule.

— Je plaisantais, ma chérie, ajouta-t-il.

— Il faut retrouver Charles, insista Bond. Nous ne sommes même pas sûrs qu’il soit au courant de la mort de son père.

— Nous n’avons pas encore contacté ReproCare. Nous restons aux aguets jusqu’ici, mais je pense qu’il est temps de les approcher. Ça te dirait de t’en charger, James ? Le médecin responsable est une femme qui fréquente le restaurant où nous allons tout à l’heure. Tu as toujours été très doué pour tirer le meilleur des femmes. Charles Hutchinson y va aussi, parce que c’est l’un des endroits branchés de la ville.

— C’est une sorte de play-boy, le petit Charles, renchérit Manuela. Il conduit une voiture de sport et a toujours des tas de petites copines. Il est arrivé à Austin il y a quelques années pour suivre les cours de l’université, mais il a arrêté quand il a compris qu’il pouvait avoir du succès avec son physique, son accent anglais et la notoriété de son père.

— Ce qui est intéressant, c’est lorsque son père est devenu ambassadeur itinérant pour l’Angleterre, Charles a commencé à l’accompagner dans ses voyages autour du monde. C’est un vrai membre de la jet-set. Je suis sûr qu’il a aussi beaucoup d’argent. Un gosse de riches gâté, conclut Leiter.

— Mais ce n’est pas tout, ajouta Manuela d’un ton qui indiquait que le meilleur restait à venir.

— Nous soupçonnons Charles Hutchinson d’être lié aux Fournisseurs, lâcha Leiter en se servant une autre tequila.

— Comment le sais-tu ?

— Nous avons une liste de gens que nous pensons être membres de ce groupe. Nous n’avons pour l’instant aucune preuve mais nous patientons, car ils sont clairement suspects. Charles a été vu en leur compagnie… au restaurant et dans d’autres lieux publics. Et ce n’est pas le genre que fréquente normalement un riche fils d’ambassadeur. C’est plutôt le genre à arborer le drapeau sudiste et à avoir des looks de marines.

— Quelle preuve as-tu d’un lien entre cette clinique et les Fournisseurs ?

— Rien. Nous n’avons encore aucun indice. Ce ne sont que des intuitions. Le lien, c’est peut-être seulement notre ami Charles. Le fait que tu viennes le voir pourrait bien devenir l’occasion qui nous manquait.

— Alors il faut le trouver.

— On est bien d’accord. Tu as faim ?

— Je meurs de faim.

— Bon. Prépare-toi à faire ripaille dans le meilleur et le plus célèbre restaurant d’Austin. Pas de chichis, mais la meilleure cuisine mexicaine qui soit.

— Tex-mex, pas mexicaine, corrigea Manuela avec hauteur.

— Manuela est une puriste quand il s’agit de cuisine mexicaine, expliqua Leiter. Allons-y.

Et sur ce, Leiter se leva de son fauteuil. Bond fut surpris de la facilité avec laquelle le mince Texan se redressa.

— Qu’est-ce que tu regardes comme ça, le rosbif ? Je peux encore marcher ! (Il claudiqua jusqu’à l’autre bout de la pièce et prit une canne en acajou.) Je ne me sers du fauteuil dans la maison que parce que je suis feignant et que ça m’amuse. Et puis il a un système de massage des lombaires qui est génial ! Allez, on y va.
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Les Fournisseurs

Manuela, Bond et Leiter retournèrent dans le quartier de Barton Springs Road, à l’est de Zilker Park. Le soleil s’était couché et les lycéens étaient de sortie en nombre. La « Rue des Restaurants » était bordée d’établissements spécialisés dans la cuisine texane et d’autres, qui voisinaient avec une boutique de surf et de rollerblades. Manuela se gara sur le parking déjà encombré de Chuy’s Restaurant, dont la devanture criarde rappelait les drive-in des années cinquante et soixante.

Bond portait à présent un pantalon bleu marine, une chemise en coton bleu ciel Sea Island et un blouson de marine. Son Walther PPK était à l’abri dans son holster d’épaule. Manuela lui avait assuré que c’était suffisamment « décontracté ».

Quand ils passèrent la porte, ils furent assaillis par une cacophonie de musique pop et de conversations. Bond se sentit totalement déplacé, car la majorité des clients étaient d’au moins vingt ans plus jeunes que lui. C’était la jeunesse américaine dans toute sa splendeur, sous toutes ses formes, tailles et couleurs. Les yuppies bien mis en prêt-à-porter de luxe côtoyaient les pseudo-hippies en T-shirt tie-dye et catogans. Certains hommes étaient habillés en cow-boys, d’autres en costume-cravate. Quant aux femmes, il y avait de tout, depuis le tailleur jusqu’au T-shirt et short.

Ce premier assaut sur les sens de Bond n’était rien comparé au choc qu’il éprouva quand il observa la décoration intérieure. « Exagérément festive » et « beaucoup trop colorée » furent les mots qui lui vinrent à l’esprit. Dans l’entrée se trouvait un reliquaire Elvis Presley en verre qui abritait un buste du King, une guitare miniature, des poissons en bois multicolores et d’autres objets dépareillés. Le bar « mil pescado » était décoré de milliers de poissons du même acabit suspendus au plafond. Tout était conçu pour évoquer un style pop-art branché et légèrement décalé. Bond se rendit compte que certains auraient trouvé cette ambiance amusante. Quant à lui, elle le rebuta, ce n’était pas son style.

— Tu recommandes vraiment ce restaurant ? s’étonna-t-il.

— Tu vas adorer, lui assura Leiter.

— Pas trop, pour le moment.

— Je sais, c’est bondé et bruyant, ça a des allures de cauchemar, mais la cuisine est stupéfiante. Et puis ces femmes. Zut, regarde ! Tu sais, les Texanes sont les plus belles filles d’Amérique.

— Il me semblait qu’on disait exactement la même chose des Californiennes.

— Sûrement pas. Regarde autour de toi.

— Il a raison, James, les femmes sont belles au Texas, renchérit Manuela. Dommage que tous les hommes soient des cons.

Leiter connaissant bien le gérant, ils n’eurent pas à attendre trois quarts d’heure comme tout le monde pour obtenir une table dans une alcôve. Un serveur déposa une corbeille de tortilla chips et de salsa maison devant eux. Les couverts étaient dans un étui en papier sulfurisé portant l’inscription : « Cette argenterie a été désinfectée pour votre protection ! » Leiter commanda deux tournées de margaritas glacées, à la grande consternation de Bond. À base de tequila silver, de jus de citron vert et de triple sec, les margaritas étaient une spécialité du Texas et la version glacée avait une telle allure de neige fondue que James Bond l’appelait « une boisson de comédie musicale ». Elle était servie dans un verre givré au citron vert et sel. Mais quand il la goûta, il fut surpris de l’agréable saveur. Elle allait en tout cas très bien avec la salsa pimentée. Il ne fallut guère de temps à Leiter et Bond pour se rappeler en rien le bon vieux temps.

Le menu proposait diverses spécialités Tex-mex. Leiter et Manuela commandèrent des fajitas pour deux. Ils conseillèrent Bond de goûter les fajitas ou les enchiladas. Il choisit les secondes. En hors-d’œuvre, ils partagèrent un bol de chile con queso – un mélange de fromages américains et de Cheddar fondus avec des piments et des tomates. Quand les plats arrivèrent, Bond n’en crut pas ses ¡yeux. On dit que tout est démesuré au Texas, et cela s’appliquait certainement aux portions. Les énormes enchiladas étaient des crêpes de maïs roulées à la main, farcies de filet émincé et nappées de la sauce Tex-mex spéciale du restaurant – une sauce au piment avec de la viande – et de fromage fondu. Elles étaient accompagnées de haricots rouges à l’ail et aux oignons. Le riz mexicain était légèrement parfumé d’oignons et de tomates.

— D’accord, Félix, tu as gagné, admit Bond après y avoir goûté. C’est très bon.

— Qu’est-ce que je te disais ? grommela Leiter, la bouche pleine.

Manuela et lui se partageaient des fajitas de poulet marinées dans de la bière, de l’huile et des épices, puis grillées avec des oignons, de la coriandre et des poivrons.

— Vois-tu l’une de nos cibles ? chuchota Bond une fois terminé son plantureux repas.

— Eh bien, justement, le Dr Ashley Anderson est assise à la table près de l’aquarium, dit Leiter.

— C’est elle qui dirige ReproCare, expliqua Manuela. Elle est entrée dans l’entreprise quand elle a été vendue à BioLinks. ReproCare allait faire faillite quand BioLinks l’a rachetée.

Bond regarda de l’autre côté de la salle. Une grande blonde aux allures de mannequin vieillissante était assise en face d’un cow-boy costaud. Elle était encore très séduisante, approchant probablement la quarantaine, et portait un tailleur strict. La jupe courte découvrait des jambes sculpturales chaussées de talons aiguilles. Le Docteur Anderson respirait l’assurance et l’autorité. Bond n’aurait peut-être pas deviné qu’elle était médecin, mais il la voyait très bien à la tête d’une grande entreprise.

En revanche, le cow-boy avait au moins quarante ans et ressemblait à un redneck. Il était massif, mais surtout musclé. Sa chemisette bleue découvrait de gros biceps et des bras couverts de tatouages. Dans le dos était cousu un drapeau sudiste. Il portait un grand Stetson, un jean et des bottes de cow-boy. Une cicatrice barrait son visage rond. C’était l’opposé du Docteur Ashley Anderson.

— Eh bien, eh bien, fit Leiter. C’est peut-être notre premier progrès.

— Comment cela ?

— Le type qui l’accompagne, c’est Jack Herman. C’est un voyou qu’on tient à l’œil depuis longtemps. S’il ne fait pas partie des Fournisseurs, ils manquent l’occasion de recruter un excellent élément.

— Qu’est-ce que tu sais de lui ?

— Il a été inculpé de plusieurs crimes, il a fait de la prison et en est sorti. Il est probablement en conditionnelle, mais à dix contre un, en ce moment, il enfreint la loi. Il a été arrêté pour trafic de drogue il y a quinze ans et il en a passé trois au pénitencier. Le crime suivant a été vol à main armée. Il a écopé de dix ans, mais n’en a fait que six. Je peux t’assurer qu’il n’est pas avec le Dr Anderson pour discuter des modalités pour devenir donneur dans sa banque de sperme.

— Tu pensais justement que la clinique avait des liens avec les Fournisseurs…

— Je n’aurais jamais pensé que le Dr Anderson serait mêlée à cela, intervint Manuela. Elle m’a toujours paru si respectable. Mais il faut dire qu’elle a tendance à aimer un peu trop les sorties nocturnes. On l’a vue avec toutes sortes d’hommes, et de femmes aussi. Félix, je ne serais pas étonnée qu’elle goûte aux deux.

— Oui, et n’oublie pas notre ami Charles Hutchinson. Ils sont restés ensemble un petit bout de temps.

— Je ne sais pas si c’était sexuel, fit Manuela. Mais c’est vrai qu’on les a vus ensemble en public pendant quelques mois.

— S’ils étaient ensemble, c’était forcément sexuel. Après tout, c’est une femme qui recueille du sperme, plaisanta Bond, pince-sans-rire.

Leiter éclata de rire et Manuela roula des yeux.

— Comment peuvent-ils vendre du sperme en dehors des États-Unis ? Je trouve ça très bizarre. On peut le faire légalement ? demanda Bond.

— Apparemment, oui, dit Leiter. Tu as raison, c’est inhabituel. Les autres banques de sperme vendent leur marchandise dans leur pays. Cependant, ReproCare est connu comme ayant « le meilleur sperme » d’Amérique. Ils le vendent dans les cliniques du reste du monde. Sans doute que les gens pensent faire une affaire en achetant du sperme américain.

— Parlez-moi des Fournisseurs, continua Bond.

— Ils existent depuis six ans, expliqua Manuela. Le FBI a pincé l’un de leurs chefs il y a trois ans, avant que je m’occupe de l’affaire. Un certain Bob Gibson. Il était soupçonné de crime organisé, de vendre des armes illégalement et de trafiquer avec l’étranger, mais la seule chose dont nous avons pu l’inculper, c’est de détention illégale d’armes. Il est encore en prison. Nous ne savons pas très bien qui est le chef, maintenant, mais comme nous vous l’avons dit, ils opèrent depuis Austin ou des environs. Ils ont des tentacules dans tout le pays. On a arrêté au Canada un type qui conduisait un camion de l’Alaska à l’Arkansas et qui transportait un chargement de substance hautement toxique : de la ricine.

— Je connais ce produit, dit Bond.

— Quand les douanes canadiennes ont fouillé le camion, continua Leiter, elles ont trouvé quatre fusils, vingt milles cartouches, six kilos de poudre, des documents néo-nazis et trois livres que l’on peut uniquement se procurer sur Internet ou par correspondance. Tout cela traitait de guérilla. Deux des livres exposaient comment extraire la ricine des graines. Il y avait en outre dans le camion un sac en plastique rempli de poudre blanche et environ quatre-vingt mille dollars en liquide.

— Que s’est-il passé ?

— Le gars a averti les inspecteurs de ne pas ouvrir le sac. Il leur a dit que c’était un produit mortel. Après vérification, son casier étant vierge, il a été remis en liberté – sans la poudre. Il se trouve que c’était de la ricine en quantité suffisante pour décimer une grande ville : c’est l’un des neurotoxiques les plus dangereux, et il n’y a aucun antidote.

— Je suis au courant, dit Bond.

— Mais enfin, qu’est-ce qu’il faisait avec ? Même si ce n’est pas illégal de détenir ce produit, le FBI s’est intéressé au type et il a été arrêté peu après en Arkansas pour un petit délit. Il s’est pendu dans sa cellule avant qu’on en tire quoi que ce soit. Comme par hasard, il habitait à Austin.

Manuela prit la suite de l’histoire :

— Nous avons perquisitionné chez lui et trouvé dans une boîte de conserve près d’un kilo de graines de ricin et d’autres livres pour fabriquer de la ricine. Son avocat a prétendu que son client avait l’intention de s’en servir à des fins pacifiques, pour tuer les coyotes qui menaçaient ses poules ou quelque chose de ce genre. Il a argué qu’il était légal de posséder de la mort aux rats ou du poison pour coyotes, tout comme on a le droit de détenir une arme. Le procureur de l’État d’Arkansas a trouvé que cette affirmation revenait presque à soutenir que l’on a le droit de posséder une bombe atomique pour se défendre contre les cambrioleurs. Mais ce que nous avons découvert chez lui de plus important, c’étaient des documents concernant les Fournisseurs. C’est ce qui nous a mis sur la piste de ce groupe. C’était l’un de leurs coursiers.

— On pense qu’il fournissait de la ricine aux Patriotes au Minnesota, un autre groupe de cinglés terroristes d’extrême-droite, précisa Leiter.

Le cow-boy, Jack Herman, se leva et serra la main du Docteur Anderson. Il sortit du restaurant sans se retourner et le Docteur Ashley Anderson resta seule à sa table.

Eh bien, c’est maintenant ou jamais, songea Bond.

Il se leva et alla la rejoindre.

— Bonsoir. Dr Anderson ?

Elle leva les yeux, prête à l’éconduire. Mais les mots s’arrêtèrent dans sa gorge. Qui était ce bel inconnu brun ?

— Je m’appelle Bond. James Bond. J’ai vu que vous étiez seule. Je suis venu d’Angleterre et c’est ma première visite à Austin. J’aimerais vous parler. Puis-je vous offrir un verre ?

— Eh bien, en général, je n’accepte pas les verres d’un inconnu, dit-elle avec un fort accent texan, mais puisque vous avez fait tout ce chemin, vous ne pouvez pas être mauvais. Prenez place. Comment connaissiez-vous mon nom ?

Bond tendit une main qu’elle serra brièvement et s’assit.

Avant de répondre à sa question, Bond héla un serveur et commanda deux margaritas glacées.

— Je suis un ami d’Alfred Hutchinson. Je recherche son fils, Charles. Je crois savoir que vous le connaissez.

Ashley Anderson cilla. Bond fut certain de l’avoir prise de court, mais elle se reprit rapidement :

— Oui, il travaille dans ma clinique.

— Sauriez-vous où il est ? Il est impératif que je le trouve.

— Pourquoi ?

— Eh bien, son père est décédé il y a trois jours.

Elle cilla de nouveau. Bond scruta son visage, cherchant à voir si la nouvelle la surprenait, mais son intuition lui souffla qu’elle était déjà au courant.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. J’en suis navrée.

— J’ai été envoyé ici pour retrouver son fils, car les avocats de Mr Hutchinson n’ont pas réussi à le joindre. Il doit s’occuper des obsèques et d’autres questions.

— Je vois, soupira-t-elle. Je ne l’ai pas vu depuis une semaine. J’étais en Europe pendant ces derniers jours. D’ailleurs, je viens de rentrer. Charles est l’un de nos coursiers. Il transporte le sperme de notre clinique – je dirige une clinique de traitement de la stérilité.

— Je sais, dit Bond.

— Malheureusement, je ne m’occupe pas des emplois du temps de nos coursiers. Je crois qu’il est parti pour l’Europe pendant mon voyage. Je ne sais pas exactement quand il doit rentrer ; en principe il n’est jamais absent plus de quelques jours.

— Où est-il parti ?

— En France ? Ou en Italie. Je ne suis pas sûre. Je peux vérifier demain à la clinique. Je peux même apprendre quand il reviendra, et sans doute pourrons-nous le joindre ? Appelez-nous donc demain. Je vais vous laisser ma carte.

— Pourrais-je passer, plutôt que de téléphoner ? Peut-être que nous pourrions déjeuner et que vous pourrez m’expliquer comment m’y prendre si je désire devenir un donneur.

Ashley Anderson sourit. L’Anglais était rapide en besogne.

— Si vous voulez faire cela, passez donc. Mais je ne pourrai pas déjeuner. (Elle lui tendit sa carte.) Je suis prise jusqu’à l’après-midi. Pourriez-vous venir vers 14 heures ?

— Sans problème, j’y serai. (On leur apporta leurs verres et durant le bref silence, Bond scruta le visage d’Ashley Anderson, maintenant qu’il était plus près. Elle avait une grande bouche et d’immenses yeux bleus, des cheveux blonds et raides jusqu’aux épaules. Elle l’examinait comme on évalue du bétail. Il finit par rompre le silence :) Parlez-moi un peu de la clinique. J’ai toujours été curieux de la manière dont ces établissements fonctionnent.

— Les banques du sperme ? Eh bien, en gros, nous avons deux fonctions. La première consiste à fournir des spermatozoïdes aux patientes ayant des problèmes de stérilité. La seconde à permettre aux cancéreux de congeler et de stocker leur sperme avant qu’ils ne subissent une radiothérapie.

— Mais comment devient-on un donneur ?

— Le processus de filtrage des candidats est rigoureux. Nous ne prenons que les meilleurs. (Puis, avec un sourire séducteur.) Vous semblez avoir des gènes de qualité. Vous vous proposez sérieusement ?

— Oh… je doute que je serais à la hauteur de vos exigences.

— Je ne sais pas si vous seriez à la hauteur de celles de la clinique, dit-elle après un silence. Mais vous répondez parfaitement aux miennes.

Bond comptait bien réussir à la séduire. Au cours de sa longue carrière d’agent secret, il avait souvent gagné du terrain sur l’ennemie en couchant avec elle. La séduction était une méthode que les espions utilisaient depuis l’époque de Cléopâtre. Et James Bond y excellait.

— À 14 heures, donc.

Le serveur qui apportait les plats pour Ashley Anderson rompit la tension sexuelle qui avait semblé surgir de nulle part. Elle avait commandé des enchiladas au fromage, des haricots et du guacamole.

— Ça a l’air délicieux, commenta Bond.

— J’adore le Tex-mex. Du moment qu’il n’y a pas de viande dedans. Je suis strictement végétarienne.

— Je ne crois pas que je pourrais. Moi, je mange des animaux.

— J’en suis sûre, dit-elle d’un ton suggestif.

— Eh bien, je vais vous laisser dîner tranquillement et rejoindre mes amis. Je vous retrouve demain, d’accord ?

— J’en suis impatiente, Mr Bond, d’ailleurs croyez bien que je ne vous chasse pas.

— Oh, je resterais si je pouvais, mais je dois vous laisser. J’ai passé un moment délicieux, ajouta-t-il en se levant.

Il alla rejoindre Leiter et Manuela.

— Elle a gobé à l’hameçon, leur apprit-il. Charles est en voyage d’affaires en Europe pour le compte de la clinique. Du moins c’est ce qu’elle prétend. Nous vérifierons demain.

— Génial, s’exclama Leiter. J’ai envie de jeter un coup d’œil chez lui en rentrant. À moins que tu ne sois trop fatigué ?

— Pas du tout. Je suis requinqué. Allons-y.

La résidence américaine d’Alfred Hutchinson était dans une zone boisée à l’écart, à l’ouest de West Lake Hills. Comme elle était invisible depuis la route, Manuela dut se garer devant la boîte à lettres à l’entrée de l’allée. Bond descendit de voiture.

— Donnez-moi une heure.

— On te reprendra en haut de la route, dit Leiter. Appelle-moi du portable si tu as besoin de nous avant.

La voiture s’éloigna discrètement et laissa Bond dans l’obscurité. Il n’y avait pas d’éclairage public et les arbres denses cachaient la lune. Avec toutes les cigales qui bruissaient, personne ne risquait d’entendre ses pas dans les feuilles mortes.

Une fois chaussées les lunettes à infrarouges de « Q », les environs lui apparurent clairement. À présent, il distinguait tout sans difficulté.

Il remonta à pas de loup l’allée sur une centaine de mètres et parvint devant un ranch d’allure rustique.

Tout était éteint et silencieux. Il s’arrêta pour ouvrir le talon de sa chaussure droite et en sortir le neutralisateur d’alarmes que le Major Boothroyd lui avait donné. Il le braqua sur la maison. Une diode rouge lui indiqua qu’elles étaient branchées. Bond appuya sur un bouton vert et la diode s’éteignit.

Il fit le tour de la maison pour chercher une fenêtre qu’il pourrait ouvrir sans causer de dégâts. Il trouva une porte. La serrure, d’un modèle ordinaire, était facile à crocheter. Il désactiva les alarmes de l’arrière du bâtiment et sortit son crochet de sa boucle de ceinture. En deux minutes, la porte s’ouvrit.

La maison sentait l’humidité comme si elle n’avait pas été habitée depuis longtemps. Bond passa par une buanderie et un débarras et se retrouva dans une cuisine. Au-delà s’ouvraient une salle à manger et un couloir desservant le reste de la maison. Il inspecta rapidement le salon, gagna le couloir, passa deux chambres et trouva enfin : il retint son souffle en voyant ce qui était arrivé.

Le bureau d’Hutchinson avait été mis à sac. La moquette grise était jonchée de papiers et de chemises éparpillées. Les tiroirs du classeur étaient encore ouverts, tout comme ceux du grand bureau qui occupait la majeure partie de la pièce. Sur le dessus trônait un ordinateur IBM Gateway 2000.

Bond fouilla précautionneusement parmi les papiers épars sur le sol. La plupart étaient des documents universitaires ou diplomatiques non confidentiels. Il ne restait plus rien dans le classeur. Restait à savoir si le cambrioleur avait trouvé ce qu’il cherchait. Que pouvait bien cacher Alfred Hutchinson ? Avait-il des liens avec les Fournisseurs ? Ceux-ci étaient-ils les auteurs des attentats de Grèce et de Chypre ? Avaient-ils tué Alfred Hutchinson ?

Bond alluma l’ordinateur. Au bout d’une minute, l’écran familier de Windows apparut. Bond cliqua sur l’icône du disque dur et examina les noms des fichiers. Seul un dossier intitulé personnel ne faisait pas partie des fichiers habituels. Il y trouva d’autres sous-dossiers, l’un intitulé enseignement et l’autre ambassadeur. Bond cliqua sur ce dernier et trouva une cinquantaine de documents sur des sujets divers. Tous semblaient inoffensifs et sans intérêt. Pareil pour le dossier enseignement.

Bond s’apprêtait à lancer une recherche sur le mot fournisseurs dans l’ensemble des fichiers lorsqu’il entendit une portière claquer dehors. Il se figea. Une autre porte claqua. Quelqu’un s’approchait de l’entrée.

Il éteignit l’ordinateur d’un geste vif. La porte s’ouvrit et il entendit une voix d’homme.

— Mince, l’alarme est éteinte.

— Bizarre, répondit une voix de femme. J’aurais juré que je l’avais enclenchée en partant.

— Ça ne serait pas la première fois que tu oublies.

— Je sais. Allons, dépêche-toi. C’est dans le bureau.

Une chose était sûre : ils se dirigeaient tout droit sur Bond !
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La maison sur la colline

Il n’avait pas le temps de quitter la pièce. Bond gagna précipitamment les classeurs, en écarta un du mur et se dissimula derrière. De là, il pouvait apercevoir le bureau et l’ordinateur. Il retint son souffle et attendit.

L’homme et la femme entrèrent dans le bureau et allumèrent. Bond faillit être aveuglé : il éteignit les lunettes à infrarouges sans les enlever.

— C’est toujours aussi bordélique, constata l’homme.

— Qu’est-ce que tu croyais ? Que la bonne viendrait ranger derrière nous ? ironisa la femme.

Il sembla à Bond reconnaître la voix. Il remarqua que le couple connaissait l’état des lieux avant d’entrer.

La femme enjamba les papiers et alla à l’ordinateur. Bond la voyait de dos, et il ne fut pas surpris de reconnaître le tailleur et les longs cheveux blonds. Le Docteur Ashley Anderson alluma l’ordinateur et s’assit sur le fauteuil à roulettes. L’homme apparut à son tour et se baissa vers l’écran. Jack Herman.

— Comment tu sais retrouver quelque chose sur ce truc ?

— Tu ne t’es jamais servi d’un ordinateur, Jack ? s’étonna-t-elle. Il suffit de demander n’importe quel fichier.

— Il y est ?

— Pas si vite, je cherche.

Le cow-boy haussa les épaules et la laissa pour arpenter la pièce en donnant des coups de pied dans les paperasses. Bond craignit un instant qu’il s’approche. S’il regardait d’un peu trop près, il verrait Bond caché derrière le classeur. Celui-ci se colla contre le mur et ne put plus rien voir. Il se contenta de tendre l’oreille et d’attendre. Les bottes continuaient d’éparpiller les papiers. Herman était juste à quelques pas de lui.

— Tu veux bien arrêter ton raffut ? ordonna le Docteur Anderson. C’est agaçant.

— Excuse-moi, répondit le cow-boy en la rejoignant au bureau. C’est juste que je pige pas pourquoi on fait tout ça. C’est qui, ce mec, en plus ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec les Fournisseurs ?

— Ne te soucie pas de ça et contente-toi de faire ce qu’on te dit, Jack.

— Alors, tu as trouvé ? grogna le cow-boy.

— Non, merde. Ça n’y est pas. Il a dû effacer le fichier. Écoute, il faut que j’aille à la clinique. Tu te rappelles le type que je t’ai présenté l’autre jour ?

— Tu veux dire le mec de Grèce ?

— Oui. Il est à la maison. Il faut que tu y ailles pour lui dire qu’on n’a pas trouvé le fichier. Tu peux le faire ?

— J’allais là-bas, de toute façon. Éteins ce truc et partons.

Elle éteignit l’ordinateur et la lumière et ils quittèrent la pièce.

— Remets l’alarme, aussi, ajouta le Docteur Anderson.

Bond attendit qu’ils aient refermé la porte d’entrée. Puis il sortit de sa cachette et ralluma ses lunettes à infrarouges. Après quoi, il repartit par où il était venu après avoir désamorcé l’alarme. Sans faire de bruit dans les feuilles mortes, il fit le tour de la maison.

Le Docteur Ashley Anderson montait dans une Porsche rose. Le cow-boy était déjà dans un vieux van Ford F150 sur le plateau duquel était arrimée une moto Kawasaki Enduro. Alors que la Porsche descendait l’allée, le cow-boy démarra.

C’était maintenant ou jamais. Bond se baissa, courut et grimpa à l’arrière du van au moment où il s’ébranlait. Il enjamba le hayon et s’allongea sur le plateau. Le cow-boy déboucha sur la route et suivit la Porsche. Obligé de rester baissé, Bond ne pouvait pas voir dans quelle direction ils allaient. Il ôta les lunettes et les garda autour du cou. Heureusement, le cow-boy était seul. Bond aperçut un fusil accroché derrière lui.

Les deux véhicules se séparèrent en atteignant Bee Caves Road. La Porsche prit à gauche et se dirigea vers Austin. Le van prit à droite en direction des collines. Arrivé au Loop 360, il tourna de nouveau à droite.

Ils étaient encore dans le comté de Travis, mais c’était déjà la campagne. Un quartier de lune qui brillait dans le ciel sombre et nuageux éclairait faiblement les collines. Presque toutes les feuilles étaient tombées et les arbres avaient des allures de squelettes fantomatiques. La large route serpentait dans les collines, croisant de temps à autre des routes secondaires qui se perdaient dans l’obscurité. Au bout d’un quart d’heure, le van quitta l’autoroute et reprit à l’ouest sur Farm Road 2222, une nationale un peu traîtresse qui menait vers le lac Travis. Le cow-boy conduisait n’importe comment sans ralentir dans les virages. Tout ce que Bond voyait, c’étaient d’un côté les parois des falaises au-dessus de lui et de l’autre le ciel nocturne.

Le van prit à gauche sur City Park Road, une deux-voies qui gravissait la colline. Bond se haussa légèrement et vit les lumières de la ville qui scintillaient sur le côté. Il aurait bien voulu se rappeler l’itinéraire qu’ils avaient pris mais, ne connaissant pas la région, il était totalement perdu.

Le van finit par s’arrêter sur une allée de graviers qui s’enfonçait dans une forêt dense. Bond s’aplatit contre la paroi du plateau en espérant que le cow-boy ne regarderait pas à l’arrière en descendant. La portière s’ouvrit et il entendit les bottes crisser. Elle claqua et les pas s’éloignèrent.

Bond jeta un coup d’œil par-dessus la paroi et vit une vaste demeure dont l’architecture évoquait un temple grec. Le cow-boy s’avançait vers l’arche devant la maison. Des réverbères anciens entouraient la demeure dont le toit était même orné de caryatides identiques à celles de l’Érechthéion sur l’Acropole. Sur la pelouse se dressaient des statues grandeur nature de dieux et héros de l’Antiquité. L’endroit était vraiment sinistre et exhibait l’intention évidente de son propriétaire.

À peine Jack Herman eut-il disparu que Bond descendit et se dissimula derrière le van. S’étant assuré qu’il n’y avait personne dehors, il courut se cacher le long du mur. La façade était brillamment éclairée mais, par bonheur, pas les côtés. Il s’approcha d’une grande fenêtre et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Le cow-boy était en train de saluer un immense bonhomme au teint mat, vêtu d’un col roulé et d’un pantalon noirs. Ses cheveux bouclés, sa barbe, sa moustache et ses sourcils étaient tout aussi noirs. Il était d’une taille extraordinaire. Jack Herman était un grand costaud musclé, mais l’autre l’était encore plus. C’était manifestement un culturiste, à en juger par ses biceps. Il devait peser au moins cent dix kilos, et sans un pouce de graisse. Il n’avait pas de cou : juste une grosse tête posée sur des épaules énormes.

Un autre type habillé en cow-boy apparut aux côtés du culturiste et serra la main de Jack Herman. Grand et blond, c’était le même genre de redneck et il semblait faire partie de la bande d’Herman. En revanche, le culturiste paraissait déplacé avec ses traits méditerranéens. Bond se rappela que Jack Herman avait dit qu’il était grec.

Les trois personnages quittèrent l’entrée et passèrent dans un salon décoré à l’antique comme le reste de la maison. Le sol était en marbre. Le mobilier se composait de faux antiques en bois. Une collection d’épées, de boucliers et de masses d’armes ornaient les murs de pierre. Bond se glissa le long de la maison et alla regarder par la fenêtre suivante. Les trois hommes avaient rejoint un quatrième assis dans un fauteuil. Il était beaucoup plus jeune, probablement vingt et quelques années, séduisant, avec des cheveux bruns et des yeux bleus. Il portait une élégante veste en tweed et un pantalon sombre. Bond le reconnut. Il l’avait vu dans ses dossiers. C’était Charles Hutchinson.

Bond n’entendit pas leur conversation, mais il vit Jack Herman qui secouait la tête. Bond déduisit qu’il lui annonçait qu’ils n’avaient pu retrouver ce qu’Ashley Anderson cherchait sur l’ordinateur d’Alfred Hutchinson. Charles se leva, une expression hésitante et apeurée sur le visage. Le culturiste se retourna et lui jeta un regard que les Grecs auraient appelé « le mauvais œil ». Charles, apparemment aux abois, tenta de dire quelque chose. Le culturiste lui assena un revers de main qui l’étala. Les deux cow-boys se contentaient de regarder la scène en ricanant. Le culturiste les congédia d’un geste et ils quittèrent la pièce.

Au bout d’un moment, Charles se releva en se frottant le menton, humilié. Il se rassit dans le fauteuil, les yeux fixés devant lui. Le culturiste lui dit quelque chose et sortit à son tour.

Bond entendit les deux cow-boys qui sortaient. Il se tapit dans l’ombre et les vit décharger la Kawasaki du van. Au bout de cinq interminables minutes, ils finirent par la pousser sur l’allée devant la maison et disparurent du champ de vision de Bond. Il se releva et regarda par la fenêtre. Charles n’avait pas bougé et semblait toujours aussi morose.

Bond alla à la fenêtre suivante. Le culturiste était assis à un bureau devant un ordinateur et tapait d’un doigt sur le clavier. Il avait des mains tellement énormes que ses doigts étaient aussi gros que des cigares.

La pièce était un petit bureau au mobilier moderne. Bond fut frappé par un étrange drapeau tendu sur le mur. C’était un carré noir d’à peu près un mètre vingt de côté semé de points rouges disposés pour former un triangle. Une rangée de quatre, surmontée d’une rangée de trois, puis de deux, puis d’un seul, un peu comme des boules de billard vues de dessus avant une partie. Sur le mur d’en face était accroché un miroir dans lequel Bond put voir le dos du culturiste et l’écran. Il était trop loin pour pouvoir lire, mais il discerna que l’homme était connecté à l’Internet : en effet, il voyait apparaître des lignes de texte à l’écran, puis le culturiste tapait quelque chose et appuyait sur a touche Entrée. D’autres lignes apparaissaient alors, et ainsi de suite.

Bond entendit les cow-boys qui démarraient la moto devant la maison. L’un d’eux poussa un cri de victoire. Le moteur resta à tourner, avec une bruyante accélération de temps en temps.

Mais pas aussi bruyante que les aboiements soudains que Bond entendit derrière lui. Le rugissement du moteur avait attiré l’attention d’un doberman qui dormait derrière la maison. L’animal, adulte, noir de charbon, avait des yeux féroces qui luisaient dans l’obscurité. Le chien grondait et aboyait, prêt à se jeter sur lui s’il bougeait ne fût-ce que d’un pouce.

Sachant qu’il ne pouvait se permettre d’attendre que les aboiements attirent des gens, il banda ses muscles et se prépara à l’attaque. Le doberman bondit sur lui, babines retroussées. Bond roula habilement sur le dos en recevant l’animal et l’empoigna par le cou. Et dans un mouvement que seuls des acrobates ou d’autres agents de son calibre auraient pu réussir, il se servit de l’élan du doberman pour le projeter par-dessus lui sur la fenêtre. L’animal fracassa le verre en hurlant, ce qui déclencha l’alarme.

Sans attendre, Bond se releva prestement et courut sur le devant de la maison. Le chien allait certainement ressortir par la fenêtre et se lancer à sa poursuite. Les deux cow-boys restèrent pétrifiés, stupéfaits par cette soudaine agitation. Jack Herman se tenait près de la moto et son comparse était assis dessus. Bond arriva en courant, bondit et assena en plein visage un coup de pied à Herman qui s’effondra. Puis il pivota sur lui-même, atteignit l’autre homme en pleine poitrine et le fit tomber de la Kawasaki. Il rattrapa le guidon de la moto au vol, sauta dessus, accéléra et partit en trombe dans l’allée.

Il entendit l’un des hommes pousser un cri, puis les aboiements du doberman qui s’était lancé à sa poursuite.

La Kawasaki KDX 200 Enduro est une moto conçue pour la randonnée hors-pistes dans des conditions difficiles. Son moteur monocylindre à deux temps est rapide et docile, idéal pour les terrains accidentés. Les commandes au guidon sont protégées par des manchons en plastique. Bond avait beaucoup de chance qu’on l’ait ainsi « laissée à sa disposition » !

Il quitta à toute vitesse l’allée et rejoignit City Park Road. En un rien de temps, il avait atteint cent vingt kilomètres/heure, ce qui était un peu risqué sur une route à deux voies pleine de virages. Il avait semé le chien dans la poussière, mais le van n’était pas loin derrière. D’une main, Bond remit ses lunettes à infrarouges et éteignit ses feux. Puis il monta jusqu’à cent quarante et se baissa sur la moto. Ne faisant plus qu’un avec l’engin, il traversait l’air comme une flèche et pouvait se concentrer sur la route. Peu de véhicules venaient en sens inverse.

Le van gagnait du terrain. Il entendit une détonation, mais le coup était tiré de trop loin pour l’atteindre.

Il sentit son cœur s’arrêter au sortir d’un virage en épingle à cheveux en voyant deux voitures fondre sur lui – une dans sa file ! Elle essayait imprudemment de doubler et était à deux doigts d’entrer en collision avec lui !

Bond braqua brusquement et la Kawasaki s’enfonça dans les bois. Le terrain était dangereusement en pente. 007 se cramponna à la moto qui dévalait la côte en restant remarquablement stable. Il évitait les arbres tant bien que mal, mais une branche qui le frappa au visage et à l’épaule faillit le désarçonner. La pente augmentait et Bond se rendit compte que la moto risquait de perdre son adhérence et de glisser le long de ce qui menaçait de devenir un à pic ! Il essaya de freiner, mais il ne réussit qu’à déraper et la moto continua sa chute sur le flanc. Bond la lâcha et tenta d’agripper un arbre, mais il le manqua et glissa à son tour à la suite de la Kawasaki sans pouvoir s’arrêter. Il heurta un rocher avec une violence qui lui coupa le souffle, mais il continua de glisser.

La pente se terminait abruptement au bord d’une falaise. La Kawasaki s’envola dans les airs. Bond roula sur lui-même et, au prix d’un effort surhumain, parvint à empoigner une branche qui surplombait le vide. Il resta accroché, à bout de souffle.

Six mètres plus bas se trouvait la Farm Road 2222. Il était suspendu au-dessus d’une autoroute. La moto s’était fracassée sur la chaussée. Il pouvait probablement se laisser tomber et rouler sur lui-même sans se faire plus de mal qu’il n’en avait déjà. Il resta un moment cramponné à la branche pour reprendre haleine. Sa tête et son épaule le faisaient atrocement souffrir, et il avait si mal aux côtes qu’il craignit de s’en être cassé une.

C’est alors que le van déboucha à toute allure sur la route au-dessous de lui. Le chauffeur ne vit pas à temps l’épave de la moto. Il fonça dessus, dérapa et se retrouva dans la voie juste sous Bond. Celui-ci lâcha sa branche et se laissa tomber sur le plateau. La Ford ne cessait de faire des embardées d’une file à l’autre. Le passager, le cow-boy blond, avait un pistolet. Il se pencha par la portière et tira sur Bond, mais sa position instable l’empêchait de viser correctement. Bond dégaina son Walther PPK de son holster et tira dans la lunette arrière. Le blond prit la balle en plein visage.

Bond se glissa le long de la cabine côté conducteur, passa le bras par la lunette arrière brisée et braqua le Walther sur le crâne de Jack Herman.

— Arrête ton fichu van, ordonna-t-il.

Herman hocha la tête, mais continua sa route.

— Je t’ai dit d’arrêter, sinon c’est moi qui m’en charge, l’avertit Bond.

Des voitures suivaient le van et d’autres apparaissaient dans la file d’en face.

— Je peux pas m’arrêter ici ! Laissez-moi continuer jusqu’à ce qu’il y ait une voie de plus, supplia le cow-boy.

— Tu as intérêt à ne pas oublier.

Mais au lieu de ralentir, Jack Herman écrasa l’accélérateur et passa dans la file la plus lente. À droite, la route donnait sur une falaise vertigineuse. À côté, celle d’où avait sauté Bond n’était qu’une modeste dune. Bon sang ! songea Bond, ce salaud avait l’intention de les tuer tous les deux plutôt que de se laisser arrêter !

Bond retira son bras de la lunette et sauta du van au moment où il emboutissait la glissière de sécurité. Il atterrit sur la chaussée et roula en boule pour amortir la violence du choc. Le van sembla s’envoler dans les airs au ralenti. Il entendit Jack Herman hurler, puis le véhicule disparut. Bond l’entendit une seconde plus tard se fracasser contre la paroi de la falaise et exploser.

Il se releva et boitilla jusqu’au bas-côté. Le van en flammes continuait de dévaler le long de la falaise.

Bond examina ses blessures. Il avait le front et la tempe gauche sévèrement éraflés et en sang. Son épaule le faisait cruellement souffrir, mais rien ne semblait cassé. Le pire, c’était son flanc droit. Ce n’était pas la première fois qu’il avait des côtes cassées et la sensation était désagréablement familière. C’était un miracle qu’il puisse encore marcher après ce qu’il avait subi.

Il retrouva son Walther sur le sol et le rengaina. Il fouilla sa poche et s’aperçut que le mobile de Leiter était en mille morceaux. Les voitures continuaient de passer en trombe, sans prêter attention à la boule de feu qui s’élevait à leur droite. Bond partit en boitant sur la route en direction de la ville. Personne ne s’arrêtait pour lui demander s’il avait besoin d’aide et il était hors de question qu’il fasse du stop.

Deux heures plus tard, il aperçut un petit bar au bord de la route. Le Watering Hole. Sur la porte, un panneau annonçait : « Cherchez pas la bagarre aux Texans ». Il entra en claudiquant et regarda autour de lui. C’était moins un bar qu’un saloon, car il était rempli de cow-boys et de types aux allures de Hell’s Angels. Sur le juke-box, George Jones beuglait l’une de ses chansons à plein volume. Tout le monde s’interrompit et le dévisagea. Un joueur de billard érafla le feutre en voyant débarquer cet inconnu déguenillé.

Bond ne prêta attention à personne et alla droit au bar.

— Un whisky, commanda-t-il. Double.

Sans un mot, le barman lui servit deux verres de Johnny Walker.

— Tenez, en voilà deux doubles, monsieur. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Pas grand-chose. Je suis juste tombé d’une falaise.

Bond vida le premier verre et sentit une réconfortante chaleur l’envahir. Il ferma les yeux et toussa. Étant donné qu’il subissait encore le contrecoup du décalage horaire et qu’il couvait un rhume, c’était un miracle que l’épreuve qu’il venait de traverser ne l’ait pas tué. Mais il était épuisé.

Il vida l’autre verre, puis il demanda le téléphone. Le barman lui désigna un appareil à pièces, puis :

— Nan, laissez tomber. Prenez le mien.

Il déposa le téléphone sur le bar et laissa Bond appeler Leiter gratuitement.

On dit que les Texans sont des gens amicaux. Apparemment, c’était vrai. Pour la plupart, en tout cas.
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La banque du sperme

La mystérieuse maladie qui avait frappé Los Angeles avait attiré l’attention du Center for Disease Control d’Atlanta. Une équipe d’enquêteurs dépêchés sur les lieux découvrit que cinquante-deux personnes étaient décédées de ce que l’on avait baptisé « maladie de Williams », du nom de la première victime connue. Les autorités sanitaires de la ville refusaient de publier un communiqué officiel de peur de susciter une panique. L’équipe d’Atlanta entreprit la fastidieuse tâche de retrouver quiconque avait été en contact avec les victimes au cours des vingt-quatre heures précédant leur décès. Pour le moment, personne n’avait élucidé la provenance de la maladie ni son mode d’action. D’après les premières analyses, le virus mourait peu de temps après son hôte, ce qui empêchait les biochimistes de l’étudier.

À Tokyo, la situation empirait. Le nombre de décès avait atteint soixante-dix. En vingt-quatre heures, la maladie était apparue à New York et à Londres, laissant dans son sillage une douzaine de morts par jour.

Bond dormit tard pour se remettre de ses épreuves de la veille. Manuela l’avait examiné en détail – c’était non seulement une excellente enquêtrice, mais aussi une infirmière professionnelle – et n’avait pas repéré de côte brisée. Mais Bond avait une sacrée contusion et tout le flanc très sensible. Son front et sa joue avaient été éraflés, mais il s’en remettrait rapidement.

Il s’était foulé l’épaule gauche, mais elle n’était pas totalement démise et, après quelques manipulations de Manuela, il en retrouva l’usage normal.

Comme il était incapable de leur dire exactement où il était allé la veille, après déjeuner, Manuela et Leiter l’emmenèrent sur Farm Road 2222 après le bar où ils étaient venus le chercher. Ayant reconnu l’embranchement de City Park Road, il n’eut guère de mal à retrouver la maison sur la colline. Leiter annonça qu’il chercherait des renseignements sur le propriétaire pendant que Bond se rendrait à son rendez-vous chez ReproCare. Le fait qu’il ait vu Charles Hutchinson dans la maison était le plus intéressant. Manuela était allée à son appartement de Hyde Park et avait appris que le jeune homme l’avait libéré. Le propriétaire était furieux parce qu’Hutchinson avait résilié son bail sans le prévenir un mois à l’avance. Les déménageurs avaient déjà emporté ses affaires la veille. Le propriétaire n’avait pas vu Charles Hutchinson personnellement, mais un avocat l’avait prévenu. Manuela sortit sa carte du FBI et put ainsi pénétrer dans l’appartement et voir le courrier de l’avocat. Une heure lui avait ensuite suffi pour découvrir que l’avocat en question n’existait pas.

Soit Charles Hutchinson était complice des criminels, soit il était retenu contre son gré dans la maison.

Avant de déposer Bond en ville, Leiter lui donna un autre mobile.

— Essaie de ne pas le casser, cette fois, c’est le dernier.

— Toi, tu commences à me rappeler quelqu’un que je connais à Londres, fit Bond.

ReproCare était situé dans une zone de bureaux de la Trente-Huitième Rue, près d’un vaste centre médical qui desservait le nord et le centre d’Austin. La porte de verre portait l’inscription : REPROCARE – THÉRAPIE DE LA STÉRILITÉ – CENTRE DE CRYOGÉNISATION.

La salle d’attente était petite, mais elle avait tout d’un cabinet médical. À la réception, une jeune et séduisante infirmière, un casque de dictée sur les oreilles, tapait du courrier. Elle leva les yeux et lui fit un grand sourire.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle avec un fort accent texan.

— Mmm, j’ai rendez-vous à 14 heures avec le Dr Anderson. Je m’appelle Bond. James Bond.

— Ah, oui, fit-elle après avoir consulté son registre. C’est noté ici. Elle a été retenue, mais elle a laissé ces formulaires à remplir. Quand vous aurez terminé, on vous conduira dans une cabine pour prélever votre premier échantillon.

— Mon premier échantillon ?

— Vous êtes venu poser candidature comme donneur, non ?

Elle sourit de l’air entendu de celle qui a l’habitude de traiter avec des hommes gênés de ce qu’ils viennent faire.

Ce n’était pas exactement ce que Bond avait en tête, mais il se laissa faire.

— Oui.

— Les instructions sur les formulaires vous expliqueront la marche à suivre. Un médecin s’entretiendra avec vous avant, ne vous inquiétez pas.

Bond prit les formulaires et alla se rasseoir. Il y en avait une dizaine de pages, recto verso. La première expliquait que les donneurs devaient avoir plus de dix-huit ans et subir une procédure de filtrage comprenant un questionnaire médical et génétique, un entretien avec le chef du laboratoire, un spermogramme complet, des tests de dépistage des principales maladies et un examen physiologique. Afin d’être accepté comme donneur, il fallait déjà remplir le questionnaire. Si le candidat s’était sexuellement abstenu pendant au moins quarante-huit heures avant sa visite, un premier échantillon serait prélevé après un premier entretien. Toutes les informations sur les donneurs étaient strictement confidentielles.

Le questionnaire, très détaillé, abordait des questions médicales, raciales, et même les centres d’intérêt et loisirs personnels. Cette partie était d’ailleurs la plus importante. Rien n’était oublié : la moindre maladie connue, les préférences sexuelles, les traitements médicaux en cours ou passés ainsi que les interventions chirurgicales. Bond se dit que la clinique plaçait la barre très haut et qu’il fallait répondre de manière satisfaisante à toutes les questions. Il gloussa en songeant qu’il était probablement plus difficile d’être accepté comme donneur de sperme que comme agent du SIS.

Il lui fallut presque une heure pour tout remplir. Il avait falsifié la plupart des réponses. Mais rien que pour s’amuser, il essaya de se rappeler les diverses blessures et hospitalisations subies durant son illustre carrière. Puis il le rendit à l’infirmière qui lui demanda d’attendre le médecin. Dix minutes plus tard, un homme en blouse blanche ouvrait la porte et demandait :

— Mr Bond ?

Bond se leva. L’homme lui tendit la main.

— Bonjour, je suis le Dr Tom Zielinski. Entrez donc.

Ils passèrent dans un petit bureau.

— Asseyez-vous.

— Où est le Dr Anderson ? J’étais censé la voir.

— Elle a eu une urgence. Je ne sais pas très bien. Mais ne vous inquiétez pas, nous prendrons soin de vous.

Le Docteurr Zielinski était de taille moyenne et approchait la quarantaine.

Bond n’avait pas très envie de subir cet entretien. Il voulait parler à Ashley Anderson et essayer d’en tirer quelque chose, mais peut-être que s’il jouait le jeu, il trouverait un moyen d’inspecter les lieux.

— J’ai parcouru votre questionnaire, Mr Bond.

Nous allons devoir l’examiner plus en détail, bien sûr, mais au premier abord, il me paraît excellent. À ce que je lis, votre père était écossais et votre mère suisse ?

— C’est cela.

— Vous avez noté qu’ils étaient morts accidentellement. Pourriez-vous préciser ?

— Dans un accident de montagne. Ils sont morts ensemble.

— Je vois. Désolé, dit le médecin sans la moindre émotion. (Il griffonna sur le formulaire.) Quel âge aviez-vous à l’époque ?

— Onze ans. Je suis allé habiter chez une tante. Elle était gâteuse.

— Je vois. Désolé. (Il tourna les pages, tomba sur les hospitalisations et ouvrit de grands yeux.) Eh bien, dites-moi, vous en avez eu, des blessures ! C’est tout à fait exceptionnel. Quel travail faisiez-vous ? (Il regarda au bas de la page.) Ah, oui, je vois. Fonctionnaire ?

— C’est cela.

— Dans quel domaine ?

— Je travaillais pour le gouvernement britannique.

— Je vois. Désolé, ajouta-t-il par habitude avant de s’éclaircir la gorge, gêné. Et vous restez aux États-Unis un certain temps ?

— Je suis résident permanent, mentit Bond.

Zielinski hocha la tête, les yeux toujours fixés sur le formulaire.

— C’est un dossier vraiment extraordinaire. Un doigt cassé… des blessures au second degré… une morsure de barracuda ?… Hospitalisation pour intoxication aux neurotoxiques… blessures par balles… vous avez une broche dans la cheville… et dépression grave ?

— À cause du décès de ma femme.

— Je vois. Désolé. (Il continua de parcourir le document.) Blessures au couteau… commotions… brûlures électriques… Cette blessure aux testicules, de quoi s’agit-il ?

— Cela date d’il y a longtemps.

— Oui, mais plus précisément ?

— J’ai reçu un coup de pied dans une bagarre, répondit Bond, gêné.

Le souvenir du battoir à tapis du Chiffre n’était encore que trop cuisant.

— Je vois. Désolé, répéta le médecin. Mais vous n’avez jamais eu le moindre problème d’éjaculation depuis ?

— Non, sourit Bond. Aucun.

Le médecin griffonna une note et lui expliqua que l’échantillon qu’ils allaient prélever serait analysé pour évaluer le nombre de spermatozoïdes et leur mobilité. Si Bond passait le premier test avec succès, il pourrait revenir pour un examen plus complet, des analyses de sang et d’autres prélèvements. Il lui demanda ensuite pourquoi il souhaitait devenir donneur. Bond lui répondit sans mentir qu’il éprouverait de la satisfaction à aider un couple qui ne pouvait avoir d’enfants.

Satisfait de ses réponses, le Docteur Zielinski emmena Bond dans une autre partie du bâtiment. Quatre portes fermées donnaient sur le couloir, chacune avec un voyant sur la porte indiquant « occupé » ou « libre ». Le Docteur Zielinski en ouvrit une et Bond entra dans une petite pièce qui ressemblait plus à une chambre qu’à un cabinet médical. Elle était pourvue d’une table, d’une banquette avec un matelas en plastique, d’un lavabo, d’un téléviseur et d’un magnétoscope. Sur la table étaient posés des flacons à échantillons vides, une boîte de Kleenex et une serviette. Quelques vidéos pornos étaient rangés sur le magnétoscope et des magazines attendaient dans un porte-revues. Il y avait un téléphone mural, pas de fenêtres et la porte fermait de l’intérieur.

— Il faut vous laver les mains au savon avant de commencer, expliqua le médecin. Recueillez l’échantillon sans lubrifiant ni préservatif : ils sont toxiques pour les spermatozoïdes. Notez votre nom et l’heure sur l’étiquette, ainsi que les heures d’abstinence depuis votre dernière éjaculation. Prenez votre temps.

Nous avons tout ce qu’il vous faut comme magazines et vidéos. Vous pouvez verrouiller la porte. Une fois que vous avez terminé, mettez simplement le flacon dans cet incubateur. (Il indiqua un petit appareil blanc posé sur la table.) Il permet de garder le sperme à une température stable jusqu’aux analyses. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, décrochez et composez le zéro, d’accord ?

— Très bien.

— Je ne vous reverrai probablement pas aujourd’hui, dit le médecin en lui serrant la main. Je dois aller congeler du sperme.

— Je vois, répondit Bond. (Et à peine le médecin fut-il sorti, il ajouta :) Désolé.

Il attendit cinq minutes avant de rouvrir la porte. Le couloir était désert. Bond sortit de la pièce et descendit jusqu’à une porte marquée RÉSERVÉ AU PERSONNEL. Il ouvrit sans bruit et jeta un coup d’œil. C’était un autre couloir donnant sur des bureaux, vide également. Il referma précautionneusement la porte derrière lui et s’avança pas à pas dans le couloir. Certaines portes étaient ouvertes. Sans se faire voir, il aperçut des médecins et des techniciens occupés à des dossiers ou devant leurs microscopes. Au bout se dressait une grosse porte en acier qui nécessitait une carte magnétique. Bond déduisit que c’était là qu’était stocké le sperme congelé. Mais il voulait savoir si ReproCare y conservait également autre chose.

Une porte s’ouvrit et il entendit des voix. Il se réfugia dans le plus proche bureau et s’aplatit contre le mur après avoir refermé doucement la porte qu’il laissa entrebâillée. Alors qu’elles s’approchaient, il reconnut parmi les voix celle d’Ashley Anderson.

— Votre avion arrive à Heathrow à 8 heures 45 demain matin, disait-elle. Votre correspondance est à midi, donc vous avez du temps.

Le Docteur Anderson et son comparse s’arrêtèrent juste devant le bureau. Par la porte entrouverte, Bond la vit ouvrir la porte métallique avec sa carte magnétique, puis la replacer dans la poche de sa blouse avant de laisser passer son compagnon : Charles Hutchinson. Elle le suivit dans le saint des saints et referma la porte.

Bond sortit du bureau et colla son oreille contre la porte. Elle était trop épaisse. Il fallait qu’il trouve une carte pour revenir de nuit inspecter la clinique.

Il retourna à sa cabine par où il était venu. Ashley Anderson et Charles Hutchinson seraient obligés d’en faire autant, sauf s’il existait une autre issue. Il laissa sa porte légèrement entrouverte et attendit.

Et comme de bien entendu, dix minutes plus tard, Anderson et Hutchinson repassèrent dans le couloir. Par l’interstice, Bond vit qu’Hutchinson portait une valise métallique.

— … En aucun cas vous ne devez ouvrir les flacons, lui recommandait le Docteur Anderson. À plus tard. Et bon voyage.

Bond entendit Hutchinson sortir, il ôta sa veste et son holster et les cacha dans un tiroir. Après quoi, il prit un flacon vide et ouvrit la porte toute grande. Il se posta sur le seuil et attendit qu’Anderson repasse dans le couloir.

Elle sourit en le voyant.

— Eh bien, bonjour vous. Comment allez-vous ? Mon Dieu, mais qu’est-il arrivé à votre visage ?

— J’ai eu un petit accident hier soir. Rien de grave, je vous assure.

— J’espère. Désolée de ne pas avoir pu vous recevoir plus tôt, j’étais occupée. Alors, vous avez rempli tous les papiers ?

— Oui, et maintenant, je m’apprête à recueillir mon échantillon, dit-il en brandissant le flacon vide.

— Je vois. Eh bien, je ne vais pas vous en empêcher, sourit-elle narquoisement.

Ashley Anderson était le type de femme que James Bond connaissait le mieux. Il savait instinctivement qu’elle le trouvait immédiatement désirable. Bond était tout à fait conscient de l’effet qu’il produisait et il avait toujours su user de ce don à son avantage.

— Pour le coup, j’avais… hum… de petites difficultés à me mettre en train. Je veux dire, c’est un endroit tellement… clinique, vous ne trouvez pas ? badina-t-il. (Elle haussa les sourcils, interloquée.) Je pensais que vous viendriez me tenir compagnie et que vous me raconteriez plus sur votre entreprise… ou autre chose, ajouta-t-il en l’invitant à entrer.

Ashley Anderson était clairement tentée. Elle jeta un coup d’œil de part et d’autre du couloir, entra, et verrouilla derrière elle.

— Très bien, Mr Bond, en quoi puis-je vous aider ?

Bond s’approcha d’elle et la plaqua contre la porte.

— Je vous ai menti tout comme au médecin qui m’a reçu, dit-il en fixant ses yeux bleus et ses lèvres pleines.

Il passa délicatement les doigts dans ses cheveux blonds.

— Vraiment ? chuchota-t-elle.

— Oui. Donner mon sperme ne m’intéresse pas. Du moins, pas comme cela, continua-t-il en levant le flacon vide avant de le jeter dans le lavabo.

— Cette situation pourrait me valoir de gros ennuis. À quoi jouez-vous, Mr Bond ? demanda-t-elle dans un souffle.

— Au jeu de la séduction, chuchota-t-il en se penchant pour l’embrasser.

Leurs lèvres se touchèrent et elle passa ses bras autour de son cou. Ce fut un baiser passionné et il sentit sa langue se nouer à la sienne. Elle se mit à haleter et caressa ses larges épaules.

— Eh bien, je suis désolée, dit-elle entre deux baisers. Vous vous êtes engagé… à participer au programme… Je suis donc obligée de m’assurer… que vous êtes un donneur à la hauteur.

Bond lui ôta sa blouse et baissa lentement la fermeture Éclair de sa robe. Dessous, elle portait un soutien-gorge, une petite culotte et des porte-jarretelles, tous trois en dentelle noire. Il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la banquette, où elle l’emprisonna entre ses cuisses. Ashley s’enflamma très rapidement : elle cassa même l’un des boutons de sa chemise en l’aidant à l’enlever. Elle était féline jusque dans l’amour : elle passa son temps à lui griffer le dos et à gémir de plaisir.

Et une fois le Docteur Ashley Anderson eut constaté que James Bond était effectivement un donneur à la hauteur, ils restèrent allongés nus et épuisés sur la banquette, leurs vêtements éparpillés dans toute la pièce.

— Comment en êtes-vous arrivée à faire ce métier ? demanda-t-il.

— Je me suis toujours intéressée aux cellules reproductrices. Je pensais devenir gynécologue. Comme la stérilité m’attire, j’ai travaillé pour BioLinks Limited, une entreprise européenne. Et quand ils ont racheté ReproCare l’an dernier, ils m’ont nommée ici. Et maintenant, c’est moi qui dirige tout.

— Où est leur siège ?

— À Athènes. La présidente est une physicienne brillante du nom de Melina Papas.

— Et vous vendez du sperme dans tout le pays ?

— Dans le monde entier, en fait, dit-elle en se redressant. Nous sommes l’un des leaders du marché, surtout en Europe et au Moyen-Orient.

— Comment vous le gardez en vie ?

— Dans de l’azote liquide. Nous avons des congélateurs dans le labo. Ils sont assistés par ordinateur et ils fonctionnent avec de la vapeur d’azote liquide. Il faut environ deux heures pour congeler des spermatozoïdes. Nous abaissons la température jusqu à -80 °C, puis nous le stockons dans des réservoirs à -196 °C. Les échantillons sont chacun dans des flacons individuels rangés dans un réservoir de deux cents litres. Quand nous les transportons, nous utilisons des valises en métal spéciales qui les gardent congelés pendant plusieurs jours.

— Fascinant.

— Oh, oui, s’exclama-t-elle en riant. Je vous trouve aussi fascinant, vous. Comment vous êtes-vous fait cet affreux bleu sur le flanc ? Qu’est-ce qui vous est arrivé hier soir ?

— Je suis tombé de l’une de ces pittoresques falaises texanes.

— Bien sûr, dit-elle en se levant. (Bond admira ses longues jambes et son physique sculptural. Pour un médecin qui passait sa vie dans les bureaux, elle était remarquablement bien faite. Elle avait des fesses fermes et une taille fine.) Il faut que je retourne au travail.

Bond se leva et l’aida à rassembler ses vêtements. Il ramassa la blouse et subtilisa discrètement la carte magnétique. Pendant qu’elle avait le dos tourné, il la laissa tomber sur ses propres vêtements et repoussa sa chemise du pied pour la couvrir. Il était encore nu quand elle se retourna et l’embrassa.

— J’espère que vous envisagez de faire un don, dit-elle.

— Possible. Et si nous dînions ensemble ce soir ?

— D’accord.

— On se retrouve à ce restaurant ?

— Chuy’s ? Bien sûr, pourquoi pas ? Je peux manger au Tex-mex deux soirs de suite. À quelle heure ?

— Quand quittez-vous votre bureau ?

— Je pense m’en aller à 17 heures aujourd’hui. Normalement, la clinique ferme à 17 heures 30. Je peux vous retrouver là-bas à 18 heures.

— Entendu. Oh, une dernière chose : la raison principale de ma visite aujourd’hui était Charles Hutchinson. Avez-vous réussi à le localiser et à savoir la date de son retour ?

— Oui, il était en Italie, répondit Ashley Anderson d’un ton nonchalant. Il ne doit pas rentrer avant la semaine prochaine, mais nous lui avons envoyé un message. Il va à Londres aujourd’hui, je crois. J’espère que cela ne veut pas dire que vous allez quitter Austin ?

— Notre rendez-vous avant, la rassura Bond.

Elle l’embrassa une dernière fois avant de sortir. À présent, il ne restait plus qu’à trouver un moyen de revenir ici après la fermeture à 17 heures 30.

Il se rhabilla rapidement, récupéra son arme et glissa la carte dans sa poche. Il sortit et regagna la réception. L’infirmière lui sourit d’un air entendu, comme pour l’assurer qu’elle garderait le petit secret qu’elle partageait avec tous les donneurs.

Bond sortit. Il était presque 16 heures 30. Il alla jusqu’à la rue suivante pour ne pas se faire voir et appela Leiter depuis le mobile.

— Félix, il faut que tu pinces Charles Hutchinson immédiatement. Il est probablement à l’aéroport en cet instant même. Il part pour Heathrow avec une mallette en métal. Ensuite, il doit probablement aller quelque part en Europe. J’ai tout lieu de croire qu’il transporte quelque chose de mortel et non du sperme.

— Je m’en occupe. J’en déduis que ta visite à la clinique a été utile ?

— C’est la plus agréable consultation que j’aie connue. Je vais essayer d’y retourner discrètement après la fermeture. Il y a quelques petites choses que je veux examiner. Peux-tu demander à Manuela d’appeler ReproCare à 17 heures 25 exactement ? Voilà ce qu’il faut faire…

Bond expliqua son plan.

— OK, dit Leiter. Tu as mon numéro. On va alerter les autorités à l’aéroport tout de suite.

Bond raccrocha et alla attendre dans un café.
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Offensive

À 17 heures, Ashley Anderson quitta ReproCare, traversa la Trente-Huitième Rue, monta dans sa Porsche rose garée sur le parking et s’en alla. Bond attendit jusqu’à 17 heures 25. Il avait vu un grand nombre d’employés quitter le bâtiment.

Il traversa la rue en courant et entra dans la clinique. Au comptoir, l’infirmière ramassait ses affaires et mettait son blouson.

— Bonjour, dit-il. Il me semble que j’ai oublié quelque chose dans la cabine tout à l’heure. Je peux jeter un coup d’œil ?

Au même instant, le téléphone sonna et elle dut répondre. Bond répéta muettement sa question, elle acquiesça et lui fit signe d’y aller. Il entra et gagna les cabines, mais au lieu de la sienne, il entra dans une autre, laissa la porte ouverte et se cacha derrière.

La diversion de Leiter avait provoqué exactement la confusion qu’il fallait à la fin d’une journée chargée. Il s’était enquis d’un dossier imaginaire que l’infirmière avait dû rechercher sur son ordinateur. Le temps qu’elle ait pu confirmer qu’il n’existait pas, il était 17 heures 31. Elle raccrocha, rassembla ses affaires et jeta un regard dans le couloir, où elle vit que toutes les portes étaient ouvertes et les cabines vides. Elle haussa les épaules, pensant que Bond avait retrouvé ce qu’il avait oublié et était reparti pendant qu’elle avait le nez dans ses dossiers. Elle tourna les talons, sortit et verrouilla la porte derrière elle.

Bond attendit quelques minutes avant de quitter sa cachette. D’après le silence absolu qui régnait dans les locaux, il fut à peu près sûr qu’il n’y avait plus personne. Il passa la tête par la porte marquée RÉSERVÉ AU PERSONNEL pour vérifier qu’il était seul, puis il descendit le couloir jusqu’à la porte en acier. Il glissa la carte magnétique d’Ashley Anderson dans le lecteur et entendit un déclic. Il l’ouvrit et entra.

C’était un vaste laboratoire pourvu de plusieurs postes de travail. Seize réservoirs de congélation Taylor-Wharton Modèle 17K s’alignaient le long des deux murs. Ils ressemblaient à des machines à laver. Chaque appareil était muni de commandes automatiques, d’une alarme bas niveau à signaux visuels et sonores réglables ainsi que d’une alarme à distance. S’il essayait d’en ouvrir un, il ferait sonner le bip de quelqu’un.

Le plus curieux, c’étaient les postes de travail blindés. Deux cabines vitrées et scellées contenaient le genre de bras mécaniques qui sert à manipuler des produits chimiques dangereux ou volatils. Pourquoi avait-on besoin d’une telle protection dans une banque de sperme ?

À la surprise de Bond, une autre porte menait dans une petite serre dont le plafond en verre laissait passer le soleil. Plusieurs plantes poussaient dans des plateaux sur deux tables. Les ayant examinées, il conclut avec certitude qu’elles n’avaient rien à voir avec le traitement de la stérilité ou le stockage du sperme. Il en identifia trois : un ricin, un plant de pois d’Amérique et de la ciguë. Toutes les trois produisaient une substance toxique.

Bond retourna dans le labo et vit un ordinateur encore allumé sur son économiseur d’écran. Il bougea la souris et le programme normal apparut. Le menu était tout à fait clair. Bond sélectionna un dossier intitulé EXPÉDITIONS et cliqua dessus. Il contenait des centaines de fichiers. Bond ouvrit le plus récent. C’était une liste des expéditions de sperme depuis le début du mois.

 
	
Date
	
Client
	
Quantité
	
Porteur

	
02/11
	
Family Planning Inc
New York, NY
	
ls/lb
	
CH

	
04/11
	
Reproductive
Systems
Los Angeles, CA
	
ls/lb
	
CH

	
06/11
	
The Family Group
Londres, GB
	
ls/lb
	
CH

	
07/11
	
Rt. 3, Box 2
Bastrop, TX
	
lb
	
CH

	
08/11
	
BioLinks Ltd
Athènes, Grèce
	
1 valise
	
CH




 

Bond chercha d’autres livraisons portant les mêmes initiales. D’autres porteurs avaient effectué des livraisons ailleurs dans le monde. L’adresse à Bastrop, au Texas, était bizarre. Cela ne semblait pas être une clinique. Bond la mémorisa et quitta le programme pour laisser l’ordinateur tel qu’il l’avait trouvé.

Après quoi, il examina les commandes de l’un des réservoirs congélateurs. Il se demanda si le neutralisateur d’alarme du Major Boothroyd pouvait agir dessus. Cela valait la peine d’essayer. Il le sortit du talon de sa chaussure droite, le braqua sur l’un des appareils et vit la diode rouge passer au vert. Il décida qu’il faudrait qu’il invite le Major à déjeuner dès son retour à Londres.

En ouvrant le réservoir, il reçut un jet de vapeur glacée. Il trouva rapidement une paire de gants isolants et, une fois les mains protégées, il examina les casiers à l’intérieur. C’étaient plusieurs compartiments remplis de tubes. Bond estima qu’il devait y en avoir entre cinq et sept mille dans chaque congélateur. Il en sortit quelques-unes pour les étudier de plus près. Elles portaient une étiquette avec le Numéro du donneur, la date de prélèvement et d’autres informations. Cela avait bien l’air de sperme.

C’est au quatrième essai qu’il trouva un réservoir qui ne contenait pas de sperme. Il sut immédiatement qu’il avait fait mouche en voyant l’étiquette que portaient les boîtes : DANGER ! À MANIPULER AVEC PRÉCAUTION.

Il en sortit une et en inspecta le contenu. Certains flacons indiquaient « chlorure de cyanogène » ou « acide cyanhydrique ». Des produits puissants. Une autre boîte contenait des flacons étiquetés « soman » et « abrine », deux substances mortelles. La troisième contenait de la ricine, du rabun et du sarin. Enfin, la quatrième était remplie de flacons de botuline. Non seulement ces salauds stockaient des produits chimiques toxiques, mais, en plus, ils jouaient avec des armes bactériologiques.

— Ne les lâchez pas, dit derrière lui une voix qu’il ne connaissait que trop.

— Docteur Anderson, dit Bond sans se retourner, depuis quand les couples stériles ont-ils besoin de botuline pour avoir un bébé ?

— Posez la boîte très lentement et tournez-vous.

Il obéit. Ashley Anderson portait un attaché-case d’une main et un Colt 48 braqué sur Bond de l’autre.

— Je n’hésiterai pas à m’en servir. Comptez là-dessus. (La séductrice enjôleuse avait disparu. Elle le fixait d’un regard froid et méprisant.) Ôtez ces gants et jetez-les.

— Ma chère Ashley, dit-il en les enlevant. Si vous tirez à cette distance, la balle va nous traverser, moi et le congélateur. Je n’ose même pas penser à ce qui se passerait si le contenu de ces fioles s’échappait dans l’air. Je serais peut-être mort, mais vous ne sortiriez pas d’ici indemne.

Elle savait qu’il avait raison.

— Couchez-vous par terre. Immédiatement !

— Comment ? Un autre échantillon de sperme, déjà ? gloussa-t-il.

— Taisez-vous et obéissez. Je ne plaisante pas !

— Vous êtes coincée, Ashley. Vous n’allez pas me tirer dessus.

Elle tira une balle juste à ses pieds. La détonation fut assourdissante.

— La prochaine sera pour votre pied. Couchez-vous, nom de Dieu !

Bond obtempéra. Il dissimulait habilement la carte magnétique dans sa main droite.

— Donc, je ne me trompe pas en disant que ReproCare est une façade pour les Fournisseurs ?

Ashley Anderson posa l’attaché-case sur une table et l’ouvrit d’une main, l’arme toujours braquée sur Bond.

— Étant donné que vous allez mourir dans quelques minutes, je pense que cela ne risque rien de vous l’apprendre. Oui, c’est ici le laboratoire des Fournisseurs. Cela fait un an, depuis que j’ai conclu un accord très profitable avec eux.

Elle sortit quatre objets cylindriques de la taille des chopes. C’étaient des blocs de plastic qu’elle déposa lentement sur les autres tables, sans cesser de viser Bond.

— Mais à présent, ma collaboration avec les Fournisseurs est terminée. Je reçois mes ordres d’une autorité supérieure. Vos collègues – puisque vous êtes certainement une espèce de flic – n’auront plus à se soucier des Fournisseurs.

— Où va Charles Hutchinson ? Qu’est-ce qu’il emporte ?

— Vous posez beaucoup de questions pour un mort, Mr Bond, si c’est bien votre nom. Hutchinson n’est qu’un vermisseau. C’est le coursier des Fournisseurs. Il livre des armes chimiques et biologiques que les Fournisseurs créent pour différents clients du monde entier. Elles sont dissimulées dans les flacons de sperme. C’est la méthode parfaite pour les passer.

Peu d’agents des douanes ont envie de fouiller dans une valise de sperme congelé.

— Ingénieux, observa Bond. Et qui est cette autorité supérieure pour qui vous travaillez ?

— C’est une information que vous n’emporterez pas dans la tombe, dit-elle. (Elle appuya sur un bouton à l’intérieur de son attaché-case. Les quatre charges explosives bipèrent.) Voilà. Dans cinq minutes, ce bâtiment aura cessé d’exister. (Elle était à deux mètres de lui.) Ce sont donc des adieux, Mr Bond. Dommage. Vous étiez vraiment un excellent candidat donneur.

— Vous ne craignez pas que l’explosion libère les toxines mortelles ?

— Le feu les consumera. Elles ne seront plus dangereuses. En tout cas, pas celles que nous stockons ici, ajouta-t-elle avec un sourire mauvais. Vous savez, les dernières livraisons de Charles étaient tout à fait originales. Je peux vous dire que c’était une saloperie extrêmement sophistiquée. Mais c’est terminé. Maintenant, fermez-la.

Elle se campa solidement et braqua des deux mains l’arme sur le crâne de Bond.

Usant de son entraînement et de son expérience, Bond roula sur le côté. Le Docteur Anderson tira et le manqua de peu. Bond lança la carte magnétique d’un geste sec du poignet. C’est une technique qu’il avait inventée et enseignée au SIS dans son cours « Comment transformer un objet ordinaire en arme mortelle ».

Ashley Anderson reçut le coin de la carte en plein visage. Il se ficha dans la peau sur trois millimètres de profondeur, entre les deux yeux, à la naissance du nez. La douleur et la surprise la firent reculer. Bond se remit sur ses pieds, sauta sur elle, lui fit lâcher le revolver d’un coup de poing et la frappa au menton. Elle s’effondra, assommée. Bond retira la carte de son front. Elle s’en sortirait, mais elle garderait une belle cicatrice en souvenir de lui.

Il la souleva et la sortit du laboratoire. Il n’avait ni le temps ni l’envie de désamorcer les explosifs. Il ne voyait aucun inconvénient à ce que le quartier général et le laboratoire des Fournisseurs soient détruits.

Il déboucha sur la Trente-Huitième Rue par une issue de secours et traversa la route en courant. Les voitures pilèrent en voyant un homme qui transportait précipitamment une femme au visage ensanglanté. Les gens s’imaginèrent qu’il l’amenait à l’hôpital voisin.

L’explosion de ReproCare retentit à un kilomètre à la ronde et détruisit les canalisations et câblages souterrains, privant tout le quartier d’eau et d’électricité. Deux voitures entrèrent en collision, des piétons se mirent à crier. C’était un chaos total.

Bond déposa Ashley Anderson sur le trottoir et sortit son mobile. Il appela d’abord la police et les pompiers, puis Félix Leiter.

Bastrop est une tranquille bourgade agricole à une quarantaine de kilomètres au sud-est d’Austin. Elle est connue pour ses paysages verdoyants, ses prairies où paît le bétail et c’est une étape connue sur la route d’Austin à Houston.

À l’aube, le lendemain de la destruction de ReproCare, une équipe d’intervention du FBI encerclait une propriété à deux kilomètres de l’Autoroute 71. Manuela Montemayor avait demandé une descente une fois que James Bond lui eut donné l’adresse trouvée sur l’ordinateur de la clinique. Bond et Leiter étaient présents en tant qu’observateurs et durent rester à l’arrière pendant que le FBI accomplissait sa mission.

— C’est plus facile à dire qu’à faire, prévint Félix. Si ça commence à tirer, James va devenir complètement maboule. Il va vouloir participer à l’action, et moi aussi ! Pas vrai, James ?

— Ne me regarde pas comme ça, Félix, je suis là seulement en observateur.

— Chut, fit Manuela.

Ils étaient accroupis sous les arbres juste derrière la clôture de barbelés qui défendait la propriété, composée d’un ranch, d’une grange, d’un silo et de douze hectares de pâturage. Une trentaine de vaches y paissaient paresseusement. Leiter était assis dans son fauteuil Action Arrow, mais Bond sentait qu’il mourait d’envie de le quitter pour se joindre à la partie. Tous deux portaient des blousons et des gilets pare-balles que leur avait prêtés le FBI, au cas où.

Manuela présenta Bond au responsable du raid, l’agent James Goodner. C’était un homme de grande taille, avec un rictus cruel, mais d’aimables yeux pétillants.

— Tous les amis de Félix Leiter sont mes amis, dit-il en lui serrant la main. Mais restez à l’arrière et ne vous en mêlez pas. Normalement, tout devrait être rapidement réglé.

— Quelles informations avez-vous sur cette propriété ? demanda Bond.

— Elle appartient à un fermier du nom de Bill Johnson. Il élève du bétail très légalement et ne figure pas sur nos listes. S’il travaille pour les Fournisseurs, il l’a bien caché. Nous allons envoyer des hommes lui présenter un mandat de perquisition. S’ils peuvent agir sans risque, nous n’aurons pas besoin d’intervenir. Mais je n’ai pas l’impression que ça va se passer ainsi.

— Il ne faudrait pas que ça tourne en Waco bis, lâcha Leiter.

Bond se rappela l’assaut tragique du FBI sur une secte militante texane quelques années plus tôt.

— Vos hommes sont prêts, dit Manuela à Goodner. Je vais avec eux.

— Pour quoi faire ? demanda Leiter.

— Chéri, je suis chargée de l’affaire. C’est mon domaine. C’est mon boulot !

— Bon, d’accord, mais fais attention, trésor.

Elle l’embrassa sur la joue :

— Pas de souci. Pense simplement à ce soir.

Et, avec un clin d’œil à Bond, elle partit avec deux autres agents.

— Ce soir ? interrogea Bond.

Leiter haussa les épaules avec un petit sourire.

— Les coups de feu ont le don de l’exciter. Ça doit être à cause de son sang latin, je ne sais pas. Elle devient une vraie tigresse. Une nuit…

— Chut, fit Goodner.

Ils regardèrent Manuela et les deux agents qui approchaient la maison à une cinquantaine de mètres. De leur poste, ils couvraient parfaitement la ferme, la grange et une partie du silo. Un autre groupe d’hommes attendaient de l’autre côté. La propriété était encerclée.

Goodner observait la scène avec des jumelles.

— Ils viennent de frapper. Ils attendent… Voilà, la porte s’ouvre. Manuela présente son badge et le mandat. Une femme les accueille. Probablement Mrs Johnson. Elle les fait entrer. (Il donna des instructions au micro.) OK, tout le monde, on reste calme. Ils sont dans la maison. Espérons que tout se passera bien.

Trois minutes plus tard, rien n’avait bougé. Brusquement, un homme vêtu en cow-boy sortit en courant par la porte de derrière. Armé d’un fusil, il fonçait vers la grange.

Goodner leva un porte-voix :

— Restez où vous êtes. FBI ! Arrêtez ou nous tirons !

Bill Johnson pivota sur lui-même et tira en direction de la voix. Au même instant, trois autres hommes surgirent de la maison avec des AK47 et commencèrent à mitrailler les arbres.

— Go ! Go ! Go ! cria Goodner dans son micro.

L’équipe du FBI lança une grenade lacrymogène sur les trois hommes, puis commença à tirer.

La porte de la grange s’ouvrit sur d’autres hommes armés d’automatiques. Il y en avait au moins une dizaine. Ils coururent se mettre à l’abri à divers endroits de la cour.

— Où est Manuela ? cria Leiter. Elle n’a rien ?

— Chut ! fit Bond sans quitter la scène des yeux. (Il avait lui aussi envie de participer.) Je suis sûr que tout va bien.

Les tirs continuèrent encore plusieurs minutes. Deux agents du FBI furent touchés, mais leurs gilets pare-balles les sauvèrent. Trois des Fournisseurs tombèrent.

Bill Johnson courut jusqu’à l’arrière de la maison, couvert par un tir de barrage de ses hommes. Il entra et en ressortit aussitôt en pointant un revolver sur la tempe de Manuela.

— Déposez vos armes, sinon cette salope y passe ! brailla-t-il.

Manuela se débattait, mais il était trop fort pour elle.

— Il a pris Manuela ! s’écria Félix.

— Du calme, Félix, l’apaisa Bond. Laisse le FBI s’en occuper.

— Cessez le feu, les gars, ordonna Goodner au micro.

Le vacarme retentissant laissa la place à un silence inquiétant.

— OK, on va monter dans le camion et partir, cria Johnson. Vous allez nous laisser faire, sinon je troue le crâne de cette salope !

— Vous ne vous en tirerez pas, Johnson, répondit Goodner dans le porte-voix. Vous êtes encerclés. Laissez-la et dites à vos hommes de déposer les armes. Aucun d’entre vous n’en sortira vivant sinon !

— Conneries ! beugla Johnson en entraînant Manuela vers la grange.

Bond jeta un coup d’œil à l’arsenal du FBI. Ils avaient apporté un M21, version améliorée de l’ancien Ml4. C’était un excellent fusil de sniper. Il s’en empara et murmura à Goodner :

— Je sais très bien m’en servir. Laissez-moi y aller, que je lui loge une balle dans le crâne.

— C’est tout à fait irrégulier, Mr Bond, dit Goodner. Nous avons nos propres tireurs d’élite.

— Mais nous sommes les mieux placés. S’il entre dans la grange, nous n’aurons plus l’occasion.

— Très bien, mais je ne suis pas au courant.

— Continuez de l’occuper, recommanda Bond en gagnant un chêne à quelques mètres de là.

Il grimpa sur une grosse branche d’où il pouvait voir toute la zone.

— Je vous emmerde ! beugla Johnson.

— Laissez-moi m’occuper de cette ordure, cria Leiter en ouvrant le compartiment secret de son accoudoir pour en sortir son ASP.

Johnson s’approchait de plus en plus de la grange. Plusieurs de ses hommes l’entouraient, accroupis derrière des caisses et des tonneaux.

— Il faut qu’on fasse diversion pour que James puisse atteindre ce connard, dit Leiter.

— Ne faites pas de sottise, ordonna Goodner.

Johnson parvint à la porte de la grange et fit signe à l’un de ses hommes de l’ouvrir. Un van Ford attendait à l’intérieur. Il monta et démarra.

— Bon Dieu, ils vont filer ! s’énerva Leiter. Tu peux descendre ce fils de pute, James ? demanda-t-il à Bond.

Bond leva le fusil. Johnson n’était pas bien placé : le visage de Manuela faisait obstacle.

— Pas encore, chuchota-t-il.

— Merde, jura Leiter.

Brusquement, il lança son fauteuil à toute vitesse dans le champ vers la maison en poussant un cri de guerre.

— Leiter, bon Dieu ! cria Goodner.

C’était un spectacle tellement incongru que les deux groupes le regardèrent bouche bée. Là, au beau milieu d’un trêve, un homme dans un fauteuil électrique déboucha à découvert en braillant comme un dément.

— Félix ! cria Manuela.

Mais la surprise se révéla suffisante pour que Johnson lâcha prise. Elle le sentit et lui assena un violent coup de coude dans le ventre.

Au même moment, James Bond put viser le front de Johnson. Il appuya sur la détente. La tête de Bill Johnson explosa et il fut projeté contre la porte de la grange. Manuela s’enfuit en courant vers Leiter.

Les autres Fournisseurs avaient repris leurs tirs. Le FBI en fit autant. James Bond, horrifié, regarda Manuela qui rejoignait Félix. Ils parvinrent Dieu sait comment à éviter les balles. Manuela bondit sur les genoux de Leiter et ils retournèrent à toute vitesse sous les arbres.

Juste avant d’y arriver, Leiter poussa un autre cri, souleva le fauteuil sur deux roues et pirouetta au milieu du bétail. Déjà effrayées par les coups de feu et la vue de l’étrange véhicule à roulettes, les vaches furent prises de panique. Acculées contre les barbelés, elles n’avaient d’autre possibilité que de foncer vers la grange. Le troupeau se mit à courir, obligeant les Fournisseurs à quitter leurs abris. Par la même occasion, il fournit à Leiter et Manuela une parfaite protection contre les balles.

Bond ne put s’empêcher de rire.

En cinq minutes, tout était terminé. Une fois à découvert, les Fournisseurs offraient une cible facile. Deux d’entre eux furent tués et les autres se rendirent. Le bétail fut rassemblé et remis dans son enclos avec l’aide de l’un des criminels, qui s’empressa de coopérer avec le FBI.

La grange était remplie de barils de produits chimiques et de caisses d’armes illégales. Goodner jugea qu’il y en avait assez pour déclencher une petite guerre. Bond s’intéressa plus particulièrement aux armes chimiques et biologiques.

— Nous avons une équipe spécialisée, dit Goodner. On n’y touche pas.

Bond retrouva Manuela et Leiter sur le côté de la grange. Elle était toujours assise sur ses genoux.

— James ! Joli coup ! dit Félix.

— Merci, enchaîna Manuela. Vous m’avez sauvé la vie. Enfin, tous les deux.

— Félix, espèce de dingue, tu aurais pu te faire tuer.

— Hé, ça valait la peine de prendre le risque, clama Leiter en embrassant Manuela dans le cou. J’ai connu pire comme situation, mon vieux. (Il leva sa prothèse.) J’ai neuf vies, n’oublie pas. Et j’en ai utilisé que quelques-unes.

Bond remarqua que l’un des agents du FBI transportait une mallette en métal semblable à celle qu’il avait vue dans les mains de Charles Hutchinson.

— Attendez ! cria-t-il.

L’homme s’arrêta. Bond jeta un coup d’œil à la valise et appela Goodner pour lui montrer.

— Votre équipe de spécialistes en armes chimiques et biologiques devraient l’ouvrir. J’ai l’intuition qu’elle contient quelque chose de dangereux.

— On le fera. Maintenant que je sais ce qui se passe à Los Angeles, même pour un million, je n’y toucherais pas.

— Ah ? Que se passe-t-il là-bas ?

— Vous n’êtes pas au courant ? Une épidémie bizarre. Genre maladie du Légionnaire. Mais seulement à Los Angeles, figurez-vous. Eh bien, merci pour votre aide, Mr Bond.

— Je vous en prie.

Bond ne prêta guère attention à cette nouvelle concernant Los Angeles et l’oublia totalement quand il se retourna et vit ses amis qui s’étreignaient passionnément. Il se retira discrètement pour ne pas les gêner. Il fit le tour de la grange, alluma une cigarette et remercia sa bonne étoile de les avoir tous gardés en vie.
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Les trois coups suivants

Nicosie, capitale de Chypre, est une ville fortifiée de hauts murs sur un périmètre de cinq kilomètres. Les Turcs et les Chypriotes turcs appellent la partie de la ville qui leur appartient Lefkosia, nom officiel de Nicosie jusqu’au XIIe siècle lorsqu’elle était sous domination byzantine. Les Turcs étaient revenus au nom ancien après l’invasion de 1974. La zone qu’ils occupent au nord de l’île est appelée République turque du nord de Chypre, fondée en 1983 par Rauf Denktas, ancien ami et collègue de l’archevêque Makarios, premier président de la République de Chypre.

Largement soutenu par l’Occident, le côté grec de la ville et du pays a réussi à devenir au cours des dernières années une destination touristique très fréquentée et une voix retentissante dans le concert des nations méditerranéennes. Au contraire, le tourisme n’est pas chose facile pour la République turque du nord de Chypre : les voyageurs qui souhaitent s’y rendre depuis la Grèce ou le sud de Chypre ne peuvent y faire qu’une excursion durant la journée, et cela uniquement s’ils ne sont ni Grecs ni Chypriotes grecs. Ceux qui y viennent depuis la Turquie ou d’autres pays ne peuvent entrer par le sud. Du coup, la prospérité de la RTCN est loin d’égaler celle de sa voisine. Tandis que la République de Chypre a modernisé sa partie de la capitale avec des galeries marchandes et des centres d’affaires, le côté nord reste sous-développé, sous-peuplé et économiquement faible.

Les Chypriotes grecs et turcs ont toujours tenu à présenter leur propre version de l’histoire. Leurs interprétations respectives des faits sont en désaccord, et certains sont même carrément niés. Des pays neutres comme la Grande-Bretagne ou les États-Unis ont contribué à aider les Chypriotes à régler leurs problèmes, mais les deux parties semblent camper sur leurs positions. Le statu quo demeure depuis des années. Chaque fois que des violences surviennent dans « la dernière ville partitionnée du monde », comme c’est souvent le cas, la tension entre les deux factions monte inévitablement d’un cran.

Une prétendue « zone-tampon » court le long de la Ligne Verte sur une largeur comprise entre cent et cinq cents mètres. C’est un no man’s land surnaturel où le temps s’est arrêté depuis « l’intervention » turque de 1974. Cette bande où patrouillent les Nations unies et qui traverse Nicosie et le reste du pays est bordée de barbelés, de hautes clôtures et de panneaux interdisant les photos. Les constructions qui y demeurent encore sont abandonnées, bombardées et affreusement silencieuses. Chaque côté affiche sa propagande et ainsi, tout visiteur qui franchit la ligne peut connaître les deux points de vue. Au-dessus de la porte nord est accrochée une banderole destinée à ceux qui se rendent au sud. On y lit : NUL NE PEUT REMONTER LE TEMPS.

Le passage entre les zones nord et sud de Nicosie est appelé Ledra Palace Checkpoint. Le Ledra Palace était l’un des hôtels les plus luxueux de la ville. Désormais quartier général de l’ONU, il est situé au milieu de la zone-tampon entre les deux portes militaires. Les visiteurs sont autorisés à la traverser durant la journée, mais la nuit, l’accès est interdit. Au cours des cinq minutes à pied que dure le trajet, les touristes peuvent voir d’innombrables soldats. Du côté sud, ce sont les uniformes de camouflage bruns des Chypriotes grecs et de l’armée grecque. Du côté nord, les treillis de camouflage kaki des Turcs, et au milieu, les uniformes bruns de l’ONU.

À 17 heures 10, le jour où explosait le quartier général des Fournisseurs à Austin, la situation était relativement paisible le long de la Ligne Verte à Nicosie. Les quatre soldats turcs postés à la porte nord venaient de la fermer officiellement. S’il restait le moindre touriste en RTCN, il serait forcé de passer la nuit dans l’un des hôtels miteux de Lefkosia. Derrière le bâtiment de deux étages du poste de garde, taxis et véhicules du personnel administratif quittaient le petit parking.

Non loin de là, une Plymouth 1987 vert foncé avançait à petite allure le long de la rue Kemal Zeytinoglou. Une plaque lumineuse sur le toit indiquait TAKSI. Le conducteur attendit une minute en surveillant la rue déserte qui menait au sud. Et à 17 heures 10 précises, la voiture déchira le silence du crépuscule d’un crissement de pneus pour surgir de la rue et s’élancer dans l’avenue. Elle tourna à droite sans s’arrêter et fonça droit sur la porte sud.

Les soldats turcs la virent arriver et pensèrent d’abord que le chauffeur était ivre. Cependant, elle accélérait de plus en plus pour fracasser la barrière et pénétrer illégalement dans la zone-tampon. Les quatre hommes bondirent sur leurs pieds et se précipitèrent dehors, prêts à dégainer. Le conducteur écrasa le frein en braquant et la voiture fit demi-tour sur place devant le poste de garde. Une silhouette portant un masque à gaz et une tenue de camouflage sauta du siège arrière. Les soldats, qui encerclaient le taxi, hurlèrent et s’apprêtèrent à tirer. Mais avant qu’ils en aient eu le temps, la silhouette lança une grenade devant eux. Ils furent totalement pris de surprise et ils ne purent réagir lorsqu’elle leur explosa en pleine figure.

La grenade chimique dégagea un immense nuage blanc. Les quatre soldats ne furent pas blessés par l’explosion, mais la fumée les aveugla. Elle contenait quelque chose qui leur irrita les yeux et les asphyxia. Ils s’effondrèrent et rampèrent vers ce qu’ils croyaient être un lieu sûr. Un des hommes entendit le moteur du taxi rugir alors qu’il s’éloignait trente secondes après l’explosion. Quand la fumée se dissipa quelques minutes plus tard, les soldats continuaient de tousser et de suffoquer. Ils ne remarquèrent pas le nombre 5 bombé sur le mur du poste de garde. Au-dessous, posée sur le sol, se dressait une petite statue d’albâtre représentant Athéna, déesse grecque de la sagesse.

Les soldats se relevèrent et l’un d’eux se traîna jusqu’au bureau pour appeler les autorités. Il parvint à composer le Numéro et à dire à son supérieur ce qui s’était passé. C’est alors qu’il fut pris d’un violent malaise et de crampes.

Lorsque la police et d’autres soldats arrivèrent sur les lieux, deux des soldats étaient morts et les deux autres agonisaient. Dans la demi-heure qui avait suivi l’explosion, des symptômes s’étaient brusquement déclarés et succédé sans le moindre signe avant-coureur. Les difficultés respiratoires avaient cédé la place à des nausées et des vomissements, des crampes, des diarrhées, des spasmes et enfin une baisse du rythme cardiaque. Ils venaient de succomber au sarin, un neurotoxique particulièrement nocif, fulgurant et agressif.

Quant à la Plymouth qui transportait la mystérieuse silhouette masquée, elle fut retrouvée quelques rues plus loin au nord de la porte. Le terroriste avait sauté dans une Volkswagen et se dirigeait désormais en toute innocence vers le port de Famagouste.

La République turque du nord de Chypre dispose de deux grands ports sur la façade maritime nord-est. Kyrenia, juste au nord de Lefkosia, est surtout le débarcadère des nombreux touristes et immigrants turcs. Famagouste, sur la côte est, est un port de commerce. Tout comme Nicosie, c’est une ville fortifiée, mais elle a sans doute connu des jours meilleurs. C’est probablement la ville dont l’histoire est la plus longue et la plus tumultueuse de Chypre, ayant changé de mains à maintes reprises. Désormais, le drapeau de la RTCN, semblable à celui de la Turquie, mais aux couleurs inversées, flotte sur les quais le long de Shakespeare Street.

Les quais, dominés par une impressionnante citadelle ancienne appelée le Château d’Othello, constituent l’entrée dans la ville sous le nom de Porte de la Mer. On prétend que Shakespeare s’en est inspiré pour sa célèbre tragédie, ainsi que d’un légendaire mercenaire italien au teint bistré qui avait combattu pour les Vénitiens et était appelé Il Moro – le Maure.

L’homme qui se tenait solitaire dans l’obscurité sur le toit du château voyait tout juste le long ponton dirigé vers le sud-est. Il voyait également le petit poste de garde turc, l’unique grue en fonctionnement, ainsi que deux navires à quai. L’un d’eux était chargé de vivres et de marchandises de Turquie. De ses jumelles, il parcourut l’ensemble du quai et vit enfin la silhouette en treillis de camouflage surgir de l’ombre. À l’heure due.

La silhouette se tourna vers le château et fit clignoter trois fois une mini-lampe torche. C’était le signal convenu pour qu’il ménage leur issue. Il répondit d’un simple clignotement de sa torche, puis il descendit le sombre escalier de pierre jusqu’au premier étage du château. Il était entré en achetant un billet durant les heures d’ouverture et s’était dissimulé jusqu’à la nuit. À présent, tout ce qui lui restait à faire, c’était d’escalader la muraille grâce à la grande échelle de bois qu’il savait rangée dans l’atelier de service et gagner la rue.

Entre-temps, sur le quai, la silhouette en treillis, cagoule et masque à gaz, se glissait subrepticement vers le poste de garde. Seuls deux soldats turcs étaient de service à cette heure-là. Le déchargement du navire ne commencerait que le matin. Ce n’était pas une zone sensible et il n’était pas nécessaire de placer d’autres hommes autour du bateau. Les soldats n’avaient aucune raison de croire que le quai de Famagouste allait devenir la prochaine cible du tueur le plus habile et chevronné de toute la Méditerranée. Le Tueur aux Nombres avait probablement tout lieu de penser que personne au monde ne le surpassait dans son domaine.

L’assassin s’approcha effrontément du poste de garde et se planta sur le seuil. Les deux soldats turcs levèrent les yeux avec surprise sur l’effrayant personnage. L’espace d’un instant, ils purent le regarder et tout ce qu ils purent voir, ce fut le masque à gaz qui lui donnait des allures d’insecte.

Le Tueur aux Nombres les abattit avec un Daewoo DH 380, un semi-automatique fabriqué en Corée du Sud et muni d’un silencieux. Les balles de calibre 380 projetèrent contre le mur les soldats qui glissèrent sur le sol dans un bain de sang.

La silhouette en treillis rejoignit prestement le bateau ancré à quelques mètres. Un marin solitaire fumait une cigarette sur le pont. L’assassin monta calmement la passerelle. En voyant la bizarre créature apparaître devant lui, le marin turc eut trop peur pour crier. Le Daewoo cracha une autre balle qui fit basculer le marin dans l’eau.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria un autre d’en bas.

Le Tueur aux Nombres ouvrit l’écoutille et descendit la coursive. Il lui suffit de deux balles de plus pour s’assurer que personne ne serait témoin de la suite.

Il ouvrit la trappe de la cale et descendit. Le navire était rempli de vivres essentielles en provenance du continent : des cageots de légumes, des cartons d’œufs, sacs de pommes de terre et autres. Il y en avait assez pour approvisionner tous les marchés du nord de Chypre pendant au moins trois jours. Si tout se passait comme prévu, quand les marchandises seraient déchargées et livrées dans les différentes parties de la RTCN, elles seraient contaminées par un agent mortel et invisible.

L’homme en treillis défit son sac à dos et le posa par terre. Il l’ouvrit et en sortit prestement un réservoir métallique dont il dévissa le couvercle pour révéler quatre fioles de liquide. Après quoi, il prit un vaporisateur du type que l’on utilise dans les jardins pour répandre de l’insecticide. Le réservoir métallique s’adaptait exactement à l’embout du vaporisateur.

Le terroriste se releva et commença à asperger les cageots de légumes. Laitues et pommes de terre furent recouvertes d’une mince pellicule inodore et sans saveur, tout comme les pains et les œufs. Dix minutes plus tard, le Tueur aux Nombres avait vidé son réservoir et tout le fret était recouvert du liquide qui séchait déjà. Il restait une dernière chose à faire. Le tueur glissa la main dans son sac, en sortit une bombe de peinture aérosol et traça le nombre 6 sur la paroi. Puis il déposa soigneusement sur le sol une statue d’Hermès, l’antique dieu grec du commerce et de la richesse. Après quoi, il remballa son matériel et quitta le navire par où il était venu.

Les quais étaient toujours aussi tranquilles. Personne n’avait encore découvert les cadavres des deux gardes. Le Tueur aux Nombres descendit calmement le ponton jusqu’à la Porte de la Mer. La corde qu’il y avait laissée était toujours là. Il escalada le mur et enjamba les barbelés, puis il tira la corde à lui. En bas était garé un camion de travaux publics à la benne remplie de sable. Il sauta dedans.

L’homme qui le guettait du haut du Château d’Othello l’attendait au volant. À peine eut-il entendu le bruit de sa chute qu’il démarra et prit au nord-ouest sur la route principale, Cengiz Topel.

S’il n’y avait pas eu un coup de fil anonyme à la police de Famagouste une heure plus tard, les vivres à bord du navire auraient été livrées à plus de quatre-vingt mille Chypriotes turcs. Le correspondant avait parlé en anglais sans le moindre accent grec ou turc. Il disait que la cargaison du bateau devait être brûlée et qu’en aucun cas il ne fallait pénétrer dans la cale sans combinaisons ni masques, car un agent biologique mortel y avait été répandu. Au premier abord, l’appel fut pris pour un canular, mais un policier chypriote turc jugea que cela n’engageait à rien de vérifier. Quand il découvrit les soldats abattus au poste de garde, il donna l’alerte.

Dès midi le jour suivant, les autorités avaient estimé que si les vivres avaient été livrées, en une semaine, tout le nord de l’île aurait été dévasté par une épidémie d’anthrax.

Avec le soleil qui brillait sur Anavatos, ce mois de novembre était exceptionnellement clément pour Chios. Quelques touristes italiens étaient venus en début de journée, mais ils étaient partis dans l’après-midi. Ils ne se doutaient pas que la forteresse médiévale au sommet de la falaise dissimulait le quartier général dernier cri de la Décade. Ils avaient marché juste sur la trappe de pierre, sans se douter qu’au-dessous d’eux, une réunion se déroulait dans la salle carrée.

La Monade n’était pas contente. Huit membres de son groupe d’élite étaient présents. Le coussin qu’occupait habituellement le Numéro Dix était libre. La Monade avait expédié la plus grande partie du cérémonial et avait commencé seulement après cinq minutes de silence.

— Bienvenue, salua-t-il de sa voix qui captivait ses fidèles, après avoir tiré un accord de sa lyre. Je suis heureux de vous annoncer que la Mission Numéro Cinq a été un complet succès. Quatre soldats turcs qui occupaient illégalement le nord de Chypre ont été éliminés. La Mission Numéro Six a également été parfaitement mise en place, et je dois féliciter le Numéro Deux, la Dyade, pour son courage et son travail. Cependant, je suis navré de vous informer qu’elle n’a pas été menée à son terme. Le Numéro Deux a très bien accompli sa tâche, mais nous n’avons pu répandre l’anthrax sur tout le nord de l’île. La contamination a été découverte par les autorités avant le déchargement des marchandises.

Les autres membres de la Décade parurent soucieux. Le Numéro Deux était en colère.

— Ne vous inquiétez pas, mes amis. J’ai la réponse. Je sais ce qui s’est passé. Les dieux ont eu la bonté de me révéler qui nous a trahis au sein de notre organisation. Mais avant de faire comparaître le traître, j’ai de graves nouvelles à vous annoncer. Le Numéro Dix ne pourra plus se joindre à nous. Le Dr Anderson a été arrêtée aux États-Unis il y a deux jours. Je n’ai pas encore reçu de confirmation officielle, mais je crois qu’elle est morte à l’heure qu’il est. Je suis sûr qu’elle aura respecté notre règle de confidentialité et se sera supprimée avant qu’on ait pu l’interroger.

Le Numéro Deux fit de son mieux pour maîtriser son émotion. Il jeta un regard au Numéro Huit, qui acquiesça.

— La Décade a rompu ses liens avec les militants du Texas, continua la Monade. Nous n’avons plus besoin d’eux. À partir de maintenant, l’Unique deviendra Pluriel grâce à nos propres actions. Malheureusement, nous devons quelque peu revoir nos plans. La Mission Numéro Sept doit à présent servir pour punir le traître de notre organisation.

La Monade frappa deux fois dans ses mains. Un soldat en treillis kaki entra en traînant un jeune homme par le bras. Les autres membres de la Décade ne l’avaient jamais vu, mais savaient qui il était.

— Fidèles membres, dit la Monade, je vous présente Charles Hutchinson, un Anglais. Il est, tout comme l’était son père, un ennemi de la Décade. C’est lui qui a alerté les autorités chypriotes de la contamination du cargo de Famagouste. Niez-vous cette accusation, Mr Hutchinson ?

— Vous avez tué mon père, espèce de salaud, cracha Hutchinson.

— Votre père a failli à ses engagements en refusant de nous communiquer des informations et en tentant de nous dénoncer aux autorités britanniques avant que nous ayons pu terminer notre première série d’attentats. Il devait mourir.

Charles Hutchinson comprit brusquement quel allait être son sort. Il se mit à trembler de peur.

— Écoutez, balbutia-t-il, je suis désolé… J’étais bouleversé à cause de mon père…

— Épargnez-nous votre plaidoirie, ordonna la Monade. Êtes-vous au courant de ce qui est arrivé aux Fournisseurs ? Et à notre fidèle Numéro Dix, le Dr Ashley Anderson ? (Hutchinson, muet de terreur, secoua vivement la tête.) Ils ne sont plus. Le laboratoire a été détruit par le Numéro Dix, comme prévu. Les noms des principaux membres des Fournisseurs ont été communiqués au FBI ainsi que des preuves accablantes. Ils sont actuellement incarcérés et interrogés. Leur quartier général a été découvert et pris d’assaut. Nous devons trouver un remplaçant au Numéro Dix. Je le recruterai parmi nos plus fidèles employés.

La Monade se leva et s’avança vers Charles. Il posa la main sur sa nuque et l’empoigna fermement.

— Décade ! s’exclama-t-il. Je fais comparaître devant vous Charles Hutchinson, traître et ennemi de nos principes. Que déclarez-vous ? Coupable ou non coupable ?

— Coupable ! répondirent en chœur les huit assistants.

La Monade se retourna vers lui.

— J’aime tellement que les procès ne s’éternisent pas. C’est décidé. Vous êtes devenu limité. À présent, vous devez rejoindre l’Unique. Peut-être serez-vous pardonné lorsque l’Unique deviendra Pluriel.

Il fit un signe de tête au garde qui entraîna Hutchinson dehors.

Le château médiéval qui dominait Anavatos était au bord d’une falaise de cinq cents mètres pratiquement à pic et surplombait un paysage de collines boisées.

Le panorama était spectaculaire quand on montait sur le petit mur de pierre qui protégeait les visiteurs.

La trappe se souleva et trois gardes poussèrent Charles Hutchinson sur le toit. Il hurlait et pleurait, mais aucun des vieux villageois n’aurait pu l’entendre. Il n’avait pour témoins que les rares oiseaux qui tournoyaient au-dessus du terrible précipice sous lui.

Les gardes le poussèrent jusqu’au bord de la falaise et lui proposèrent un bandeau. Il était trop ébranlé pour comprendre ce qu’ils lui demandaient. Les gardes haussèrent les épaules et rangèrent le bandeau. Hutchinson savait qu’il allait mourir, mais il ignorait comment. Il pensait qu’on allait l’emmener quelque part loin d’Anavatos.

Quand on le poussa, il fut surpris.

La Monade qui l’observait sur un moniteur dans les tréfonds du complexe hocha la tête et adressa une prière aux dieux. Il fut satisfait. Ils lui répondirent qu’il avait été vengé comme il fallait.

Le Numéro Deux était derrière lui et tentait de garder ses émotions pour elle-même. Au moins, le Numéro Dix avait mis en route leurs plans avant de mourir. C’était désormais à elle et au Numéro Huit de le mener à son terme.
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Intentions secrètes ?

Bond passa encore deux jours et demi au Texas, puis il rentra à Londres, où il apprit la nouvelle des attentats du Tueur aux Nombres à Chypre. Il passa chez lui consulter rapidement la pile de courrier arrivée ces derniers jours et soigneusement rangée. Après quoi, il se reposa un peu, puis prit sa Bentley pour se rendre à une réunion de débriefing au bureau. Le temps était toujours aussi froid et pluvieux.

La petite lampe verte clignota au-dessus de la porte au moment même où Bond entrait dans le bureau de Moneypenny.

— Il semblerait que nous n’allons pas avoir le temps de bavarder, James, dit-elle.

La lampe verte signalait qu’il pouvait entrer chez « M ». Avec un petit sourire pour Moneypenny, il poussa la porte.

« M » contemplait la Tamise par la fenêtre. Il attendit un moment avant de la saluer.

Elle se retourna et lui désigna le fauteuil noir devant son bureau.

— Asseyez-vous, 007.

Elle prit place à son tour. Bond trouva qu’elle avait le teint pâle, l’air fatiguée et le visage plus creusé que d’habitude.

— Vous allez bien, madame ?

— Oui, oui, soupira-t-elle. Ces derniers jours ont été un peu difficiles.

— Je m’en doute.

— Il a fallu que je m’occupe des biens d’Alfred avec ses avocats. Ses anciennes femmes ne voulaient plus entendre parler de lui, mais je crois bien qu’il leur a laissé de quoi dans son testament. Maintenant, je sais ce qu’éprouvent les gens célèbres quand on étale leur vie en public. Nous n’en sommes pas encore aux tabloïds, mais mon nom est apparu dans le faire-part du Times. J’aimerais pouvoir quitter le pays pendant un mois environ.

— Peut-être devriez-vous.

— Ce serait lâche de ma part. N’y comptez pas. Je viens de parler à Manville Duncan. Il est rentré du Moyen-Orient bien abattu. Manville est presque aussi bouleversé par la mort d’Alfred que moi. Il n’est pas fait pour prendre sa suite, mais il fera probablement un remplaçant temporaire convenable. Vous avez appris ce qui s’était passé à Chypre ?

— Oui, j’ai lu le rapport.

— Deux autres attentats. Un à Nicosie et l’autre à Famagouste. Tous les deux visant les Turcs. Encore des nombres et encore des statuettes de dieux grecs. C’est une chance que les autorités turques chypriotes aient été prévenues de l’empoisonnement des marchandises. Au moins, nous avons quelqu’un de notre côté.

— Cela n’a aucun sens, dit Bond. Pourquoi attaquer nos bases, puis s’en prendre aux Turcs ? Si encore nous étions à Chypre pour protéger les intérêts turcs. Mais nous faisons comme le reste du monde occidental, nous sommes contre leur occupation.

— Tout à fait, admit « M ». La Turquie est le seul pays à soutenir le gouvernement du nord de Chypre. Nous ne reconnaissons pas la RTCN comme une véritable république, c’est simplement plus facile à dire que « Territoire illégalement occupé du nord de Chypre ». Mais le monde entier tolère cette occupation depuis bien trop longtemps, surtout qu’à bien des égards les Turcs étaient en droit d’intervenir. D’après eux, les Chypriotes grecs ont fait subir des abominations aux Chypriotes turcs dans les années soixante avant le coup d’état militaire grec. La Turquie était censée protéger son peuple. Notez bien que je ne les défends pas : ils ont commis des atrocités à Chypre. Mais ce n’est pas le sujet. Parlons plutôt des Fournisseurs.

— Nous n’avons plus à nous en soucier. Leur organisation a été totalement démantelée. Je suis resté deux jours pour aider à l’enquête. Des descentes ont été effectuées aux domiciles de personnes soupçonnées d’en faire partie et bon nombre ont été arrêtées. Leur quartier général et leur cache d’armes étaient une grange de Bastrop, une petite ville voisine d’Austin. La quantité d’armes chimiques qu’on y a trouvée était tout simplement effarante. On pense dorénavant que les Fournisseurs étaient l’une des plus grosses et puissantes organisations de distribution du monde. Le FBI a trouvé la preuve de ventes à plus de cinquante clients sur toute la planète.

— Qui était le cerveau ?

— On continue de chercher. C’est la seule chose qui reste à découvrir. Le chef est en prison. Nous ignorons qui les manipulait et il s’est apparemment enfui. Aucun des membres arrêtés n’a voulu parler. Comme je ne pouvais plus guère aider le FBI, je suis rentré. C’est entre leurs mains, à présent.

— Et la femme de la clinique ?

— Elle est morte, se rembrunit Bond.

— Suicide ?

— Oui, elle ne leur a pas laissé le temps de l’interroger. Elle a avalé un comprimé de cyanure.

« M » pianota sur son bureau.

— Mais pourquoi avait-elle réagi ainsi ? Que savait-elle ?

— Elle travaillait pour quelqu’un d’autre que les Fournisseurs. Elle a dit que ses ordres venaient d’une « autorité supérieure ». Pour moi, il est évident qu’elle n’obéissait pas aux Fournisseurs.

— Elle avait un lien avec notre Tueur aux Nombres ?

— Je crois, oui. Le matériel du Tueur provient des Fournisseurs. Je n’en ai aucune preuve, mais j’en suis convaincu.

— Et le fils d’Alfred ?

— Le FBI l’a retrouvé après qu’il a quitté Austin. Il a pris un vol pour Londres et passé une journée ici à s’occuper des affaires de son père. Vous lui avez parlé ?

— Non, j’ai essayé de le joindre, mais il était retenu par les avocats toute la journée. Et ensuite j’ai appris qu’il avait quitté le pays.

— Exact. Il est parti pour Athènes. Il était déjà arrivé avant qu’on ne nous prévienne. Il était trop tard pour que les Douanes l’arrêtent.

— Donc il est quelque part là-bas ?

— C’est ce que nous pensons. ReproCare appartenait à BioLinks Limited, un gros laboratoire pharmaceutique d’Athènes. Nous allons y regarder de plus près.

« M » se leva et servit deux verres de bourbon. Elle en tendit un à Bond sans lui demander son avis.

— Maintenant qu’il a livré les produits chimiques à leur destinataire, vous ne pensez pas qu’il devrait rentrer ? observa-t-elle. Il est évident qu’il sait que les Fournisseurs n’existent plus.

— Soit il est en fuite, soit il se cache.

— Ou bien il est mort.

— C’est une possibilité aussi. (Bond prit une gorgée de bourbon.) Les hommes que j’ai vus dans cette maison d’Austin ne le traitaient pas en égal. J’ai même pensé qu’ils le retenaient prisonnier. Les Fournisseurs cherchaient un document sur l’ordinateur de Mr Hutchinson. Ils ne l’ont pas trouvé. Si nous savions ce que c’était, cela nous aiderait beaucoup.

— Vous rappelez-vous qu’Alfred voulait nous communiquer quelque chose concernant l’affaire chypriote ?

— Oui. De quoi s’agissait-il ?

— Je l’ignore. Il ne m’avait rien dit. Mais nous avons aussi soigneusement fouillé son appartement. Je me demande si Charles a un rapport avec cette information.

— Le FBI a fait une descente dans la maison sur la colline et l’a trouvée totalement vide. Les occupants étaient partis précipitamment. Même le mobilier avait disparu. Leiter a tout de même découvert à qui elle appartenait : un Grec du nom de Constantin Romanos.

— J’ai entendu parler de lui. Ce n’est pas une espèce de professeur milliardaire ?

Elle tapa son nom sur son clavier d’ordinateur.

— C’est cela, confirma Bond. Il a une fortune personnelle et c’est un mathématicien respecté de l’université d’Athènes. C’est également un écrivain et philosophe. Je n’en sais pas plus, je viens de regarder sur nos fichiers. (Il ouvrit un dossier posé sur ses genoux.) Mais l’homme qui figure sur cette photo n’est pas celui que j’ai vu dans la maison.

Il sortit un cliché en noir et blanc de Constantin Romanos. L’homme qu’il avait vu dans la maison était un culturiste avec des mains comme des battoirs et une grosse moustache. L’homme de la photo avait la cinquantaine, il était grand et mince. Ses cheveux noirs bouclés grisonnaient légèrement. Extraordinairement séduisant, il avait l’allure d’une star de cinéma à l’automne de sa carrière.

— Nous n’avons pas grand-chose. J’ai déjà envoyé une demande de renseignements à la Station G et aux Services secrets grecs. D’après les archives, Romanos est irréprochable, mais j’ai trouvé une information intéressante : il a un cousin, Vassilis, qui était champion de culturisme. Nous n’avons pas de photo de lui, mais l’homme que j’ai vu dans la maison de Romanos ressemblait un peu à Constantin et c’est donc peut-être le cousin.

— Mais pourquoi Romanos aurait-il une maison au Texas ?

— Parmi ses nombreuses activités, Constantin Romanos a été professeur au département de Philosophie de l’université du Texas. C’était à peu près à l’époque où Alfred Hutchinson y était également professeur. (C’était une effrayante coïncidence. Comme « M » ne disait rien, Bond continua :) Nous savons que Charles Hutchinson a transporté une mallette de produits chimiques à Athènes pour le compte des Fournisseurs. Où est-il allé ensuite ? cela reste un mystère. Il faut que nous le retrouvions.

— Je suis d’accord. Il faut que vous alliez à Athènes. Découvrez ce qui est arrivé à Charles et voyez si vous pouvez rencontrer ce Romanos. Observez-le. Je vais m’assurer que les Grecs coopèrent pleinement avec vous et nous allons essayer d’obtenir des renseignements supplémentaires sur ce laboratoire pharmaceutique. (Elle se leva et alla lentement à la fenêtre. Il pleuvait de nouveau.) Vous savez, Alfred a peut-être été tué parce qu’il savait ce que son fils faisait. Il ne parlait jamais de Charles. La seule fois qu’il l’a fait devant moi, il a dit que son fils était pour lui « un sujet de honte ».

Bond se garda de dire qu’il soupçonnait Alfred Hutchinson de bien plus que de mauvaises relations avec son fils. La coïncidence était trop forte : Hutchinson et Romanos avaient travaillé dans la même université pendant cinq ans. Ils s’étaient forcément connus. Et si Hutchinson lui-même avait été lié aux Fournisseurs ? Il aurait pu se servir de la valise diplomatique pour passer des armes dans d’autres pays.

— Les similarités dans les attentats m’inquiètent, conclut « M ». Nous essayons de déterminer la signification des statuettes de dieux grecs. Les nombres, eux, doivent simplement servir à compter et annoncer les prochains. Mais quand et où ? Il faut que vous le découvriez. Sans compter que les attentats sont de plus en plus graves. L’anthrax aurait pu causer une terrible épidémie et faire d’innombrables victimes. Même si je mets de côté mes enjeux personnels, cela pourrait devenir une grave menace pour la sécurité nationale. (Bond attendait la suite.) La situation à Chypre est explosive. La Grèce et la Turquie sont toutes deux membres de l’OTAN. Si elles devaient se déclarer la guerre, toute l’Europe en pâtirait. Le gouvernement turc est instable depuis quelque temps. Les fondamentalistes islamistes saisiraient avec empressement cette occasion de renverser le pouvoir laïc. Auquel cas, ils noueraient très vite des alliances dangereuses avec des pays comme l’Iran ou l’Irak. Une guerre avec la Grèce accroîtrait la pression qui règne dans un pays où le chômage atteint déjà vingt pour cent et les fondamentalistes pourraient en profiter. (« M » rendit le dossier à Bond.) Je vais demander au chef du Personnel de prévenir les Services secrets grecs de votre arrivée dans la matinée. Un de nos hommes vous accueillera à l’aéroport. Je veux savoir ce qui est arrivé à Charles Hutchinson. Remontez sa piste. Si jamais elle croise celle de Constantin Romanos, vous savez ce qu’il vous reste à faire.

— Oui, madame.

— Vous avez toujours eu le don de découvrir le pot aux roses à partir de rien. J’espère qu’il en sera de même cette fois. C’est tout, 007.

Bond se leva pour partir, puis il hésita.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Rien.

— Non, je sais. (Elle marqua une pause, puis :) Vous vouliez me dire que vous soupçonniez Alfred d’être impliqué dans tout ceci ? La pensée m’a effleurée moi aussi. J’essaie de ne pas influencer mon raisonnement avec mes émotions, mais je refuserai de le croire tant que je n’en aurai pas eu une preuve incontestable.

— Bien entendu.

Elle le fixa d’un regard aigu, puis elle baissa les yeux.

— Je suis désolée pour l’autre soir, James. Les gens que l’on emploie ne devraient jamais vous voir dans une telle situation. Je me sens si… humiliée.

— N’y pensez plus, madame. Nous traversons tous des vicissitudes dans l’existence. Soyez rassurée de savoir que vous étiez parmi des amis.

— Merci, dit-elle en relevant la tête. Merci de vous être occupé de tout. Tanner voulait appeler 004 ce soir-là, mais je lui ai demandé de vous téléphoner. Je savais que vous… comprendriez.

Ne sachant que dire, Bond acquiesça d’un air rassurant et sortit.

Il se rappellerait ce moment dans les mois à venir. Dorénavant, leur respect mutuel s’était considérablement renforcé.

Dans son bureau, il trouva un message lui demandant de rappeler Leiter.

— James ! Content de t’avoir ! s’exclama celui-ci quand il lui téléphona.

— Qu’y a-t-il, Félix ?

— Écoute, tu sais, la mallette métallique que tu as repérée à Bastrop ?

— Oui ?

— Elle contenait une de ces saloperies, mon vieux. Elle a été ouverte dans une salle de quarantaine, mais toutes les personnes présentes sont mortes. C’était une espèce de truc comme j’en ai jamais vu, je t’assure. Les symptômes ressemblent à l’empoisonnement à la ricine, mais c’est un microbe et il est contagieux ! On a tout scellé et envoyé au Center for Disease Control d’Atlanta.

— Bon sang. Et qu’est-ce qu’il y avait exactement dans la valise ?

— Des échantillons de sperme. De minuscules flacons de liquide étaient cachés à l’intérieur. L’un d’eux était cassé. On pense que le microbe était dedans. Et ce n’est pas tout.

— Qu y a-t-il d’autre ?

— Apparemment, une bizarre épidémie s’est déclarée à Los Angeles et à Tokyo. Une maladie mystérieuse qui tue des tas de gens à droite à gauche.

— Le type du FBI en a parlé, je me souviens.

— Je viens d’apprendre les détails, mais ça fait plusieurs jours que ça dure. En tout cas, là-bas, c’est la panique. Ils ont confiné les bâtiments où sont les malades et les autorités sanitaires se donnent un mal de chien pour essayer de comprendre ce qui se passe. La nouvelle arrive seulement maintenant parce que les autorités des deux villes voulaient étouffer l’affaire. Je me demande si le microbe qu’on a trouvé est le même que celui de Los Angeles et du Japon.

— Mon Dieu, Félix, je crois que Charles Hutchinson a livré pas mal de mallettes de ce genre, récemment. Et pas seulement à Los Angeles et à Tokyo !

— C’est ce que je pensais aussi, James. Et toutes les archives de ReproCare sont détruites. Le FBI commence à s’inquiéter sérieusement. Il faut qu’on retrouve ces mallettes et qu’on les place en quarantaine. Ils ont déjà commencé à vérifier auprès de toutes les cliniques dans les villes que tu as repérées sur leur ordinateur. Bon Dieu, New York et Londres. Tu te rends compte du temps que ça va prendre ?

— Je comprends, oui. Je vais alerter immédiatement « M » pour qu’on s’en occupe.

— Je te reconnais bien là. Merci. Mais paniquez pas. Rien ne prouve que c’est le même microbe qu’à Los Angeles et Tokyo.

— Faxe-moi toutes les informations à mesure que tu les reçois, OK ?

Ils se souhaitèrent bon courage et raccrochèrent, puis Bond alla trouver « M ».

Il ignorait qu’une femme de soixante-deux ans était déjà la première à avoir contracté la maladie de Williams en recevant une transfusion à l’hôpital.

Alfred Hutchinson avait un bureau près du palais de Buckingham dans Castle Lane. James Bond descendit du taxi, enjamba une vaste flaque d’eau boueuse et entra dans l’immeuble. Il donna son nom au vigile qui lui permit de monter.

Manville Duncan l’attendait sur le seuil quand il sortit de l’ascenseur.

— Mr Bond, quelle surprise. Je reviens juste du Moyen-Orient. Et je repars pour la France demain.

— Je ne vous retiendrai qu’une minute.

En lui serrant la main, Bond remarqua à nouveau qu’elle était moite.

— Entrez donc.

Le bureau était élégamment meublé en style édouardien. Bond eut l’impression d’entrer dans la bibliothèque d’un luxueux manoir.

— C’est là que travaillait Alfred, dit Duncan. J’ai à peine eu le temps d’apporter mes affaires de mon ancien bureau. Je trouve que cela aurait été plus simple que j’y reste ! (Il conduisit Bond dans une autre pièce où Bond remarqua une photo de son épouse posée sur la table. D’après les papiers et dossiers éparpillés un peu partout, l’ambassadeur intérimaire était un peu (désorganisé.) Asseyez-vous, je vous en prie. Oh, poussez donc ces livres s’ils vous gênent. Alors, que puis-je faire pour vous ?

Duncan prit place derrière son bureau, face à Bond.

— Le soir de la réception de Sir Miles, Mr Hutchinson nous a dit qu’il voulait nous communiquer des informations concernant les attentats à Chypre. Il devait les donner à « M » le lendemain. Avez-vous la moindre idée de ce que c’était ?

— « M » m’en a parlé. Je crains de ne pouvoir vous aider.

— Il y avait un fichier sur son ordinateur à Austin. Quelque chose d’important. Il en avait peut-être une copie ici. Vous n’avez pas le moindre indice quant à sa teneur ?

Duncan réfléchit un instant et secoua la tête.

— Non, et le MI5 a déjà inspecté le disque dur. Je ne vois vraiment pas du tout ce que c’était.

— Que savez-vous de Charles Hutchinson ?

— Que c’était une mauvaise graine. Il a fait quelques bêtises qui n’ont jamais été rendues publiques, Dieu merci.

— Ah bon ?

— Peu après la nomination de son père comme ambassadeur, Charles a été arrêté en Allemagne pour ivresse et trouble sur la voie publique. Quelques mois plus tard, il a failli être inculpé de viol aux Philippines. Son père a réussi à les faire lever. J’ignore si c’était fondé ou pas, mais Charles s’en est tiré.

— Se voyaient-ils souvent ?

— Plus fréquemment que ne voulait le dire Alfred. Il allait souvent au Texas parce qu’il admirait la région. Je suis sûr qu’il voyait son fils quand il était à Austin.

— D’après « M », son fils l’avait déçu.

— Ça ne se voyait pas. Il accompagnait souvent Alfred durant ses voyages diplomatiques. Charles voyageait gratuitement et pouvait faire le tour du monde. Cela lui permettait de frimer comme un play-boy et de jouer avec le feu sans jamais se brûler. L’immunité diplomatique a ses avantages.

— Savez-vous quoi que ce soit de la clinique d’Austin où travaillait Charles ?

— Non. Alfred parlait rarement des occupations de son fils au Texas. Je sais qu’il n’était pas très heureux que Charles ait quitté l’université. Il trouvait que son fils n’était pas à la hauteur de ses capacités. Mais pour ce qui est de son travail, je ne crois pas qu’Alfred s’en souciait beaucoup. Si vous voulez mon avis, je crois qu’Alfred savait que Charles faisait quelque chose d’illégal.

— Comment le savez-vous ?

— Je ne pourrais pas vous le dire. C’était sa manière de parler de son fils. Comme s’il le protégeait de quelque chose. Cela me rappelle : il s’était disputé avec lui au téléphone juste la semaine d’avant sa mort. Je n’ai pas très bien compris, mais j’ai entendu Alfred lui dire que quelque chose était « trop dangereux ». Quand je suis entré dans le bureau, il venait de raccrocher en disant « Je n’ai pas le choix ».

— Qu’est-ce que cela signifiait, selon vous ?

— Je ne me hasarderais pas à spéculer, mais voulez-vous vraiment savoir ce que je pense ?

» Je crois qu’Alfred lui-même faisait quelque chose de louche, dit Duncan d’un ton grave. Je crois qu’il s’était lancé dans une affaire pas très claire. Il se servait de sa position pour parvenir à quelque chose, une sorte d’ambition, un but. Je ne peux pas vous l’expliquer, parce que j’ignore de quoi il s’agissait. J’ai simplement toujours eu l’impression qu’Alfred avait des intentions secrètes. Tout en travaillant pour l’Angleterre, il œuvrait pour son propre compte. Il avait une sorte de projet grandiose.

— D’ordre criminel ?

— Ce ne sont que des hypothèses. Le fait que son fils ne soit pas très clair me rend encore plus soupçonneux.

— Hutchinson parlait-il parfois de Chypre ?

— Uniquement dans le contexte professionnel. La situation là-bas le préoccupait beaucoup. Il considérait l’île comme l’une de ses priorités.

— Favorisait-il l’un ou l’autre des partis en présence ?

— Si c’est le cas, il n’en a jamais parlé. Je crois qu’il était relativement neutre sur la question. Il disait toujours qu’ils avaient tous les deux tort et qu’ils en étaient conscients. Aucun ne voulant admettre ses torts, c’était à qui s’entêterait le plus. Alfred espérait contribuer au processus de paix. Peut-être qu’il cherchait à avoir le Prix Nobel.

— Avez-vous jamais entendu parler d’un certain Constantin Romanos ?

Duncan plissa le front et secoua la tête.

— Non, qui est-ce ?

— Un philosophe et mathématicien. Il enseigne à Athènes et il a eu un poste au Texas à la même époque qu’Hutchinson. Alfred vous en aurait-il parlé ?

— Non.

Bond était dans le brouillard. Apparemment, Manville Duncan n’était au courant de rien. Même ses hypothèses étaient incertaines. Pourtant, Bond avait l’intuition que Duncan ne se trompait pas sur un détail. Alfred Hutchinson avait effectivement des intentions secrètes. Il tramait quelque chose qui n’avait rien à voir avec ses fonctions d’ambassadeur. Bond ignorait lui aussi de quoi il s’agissait, mais il était bien décidé à le découvrir.

— Je vous remercie, Mr Duncan, conclut-il en se levant. C’est tout ce dont j’ai besoin pour l’instant. Faites bon voyage demain. Quand revenez-vous ?

Duncan chercha son agenda dans ses papiers.

— Je reste deux jours en France.

— Si quelque chose vous revenait en mémoire, contactez-nous, je vous prie. On peut toujours me joindre.

— Où allez-vous ?

— Je vais essayer de retrouver Charles Hutchinson.

— Je vois. Vous avez une idée de l’endroit où il pourrait être ?

Bond préférait ne rien dire.

— Il se cache probablement quelque part en Europe.

— Probablement, acquiesça Duncan. Eh bien, bon courage.

En quittant le bureau sous la pluie, Bond ne put s’empêcher de penser que le fantôme d’Alfred Hutchinson était en train de rire.
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L’agent grec

Le sergent major Panos Sambrakos de la Police militaire grecque se levait généralement dès l’aube, prêt à mener son inspection mensuelle des entrepôts militaires camouflés de l’île de Chios. Cette fois, cependant, le soleil qui se couchait sur l’horizon projetait une lueur orangée sur la mer. Il contempla la côte turque, parfaitement visible à l’est, en s’étonnant d’être si près de leurs ennemis sans pour autant jamais échanger de coups de feu.

Sambrakos, un grand jeune homme de vingt-cinq ans, aimait son travail dans la police militaire. Grâce à ce statut privilégié, ses collègues et lui pouvaient accéder partout. La possibilité de faire des rencontres féminines n’était pas non plus à négliger. Mais la plupart du temps, il n’usait de son autorité que sur les soldats. Quand il endossait son uniforme, il éprouvait un sentiment de pouvoir et devenait un autre. Il adorait parader dans les rues et rédiger des procès-verbaux aux soldats qui n’osaient pas protester. Au début, il redoutait de faire son service obligatoire, puis une fois entré dans la police militaire, il s’était rendu compte que c’était le meilleur moment de son existence.

Il se sentait important aussi parce qu’il travaillait sur des projets secrets pour l’un des officiers supérieurs de Chios, le brigadier général Dimitri Georgiou.

Le général lui avait demandé deux mois auparavant s’il aimerait remplacer un officier tragiquement décédé dans un accident de voiture et qui avait été son aide de camp pendant douze ans. Le travail concernait des documents confidentiels et tout ce dont ils discutaient devait rester secret. Sambrakos avait été surpris et intrigué par la proposition du général et il avait immédiatement accepté d’exécuter quelques missions clandestines à titre de test.

L’une d’elles était une tâche simple et ordinaire. Sambrakos devait inspecter les différents bunkers dispersés sur l’île que le général lui avait indiqués personnellement. Ces blockhaus soigneusement camouflés abritaient de vastes réserves d’armes et d’équipement. Leurs sites étaient fermés au public et défendus par des barbelés et des panneaux interdisant les photos. Le travail du sergent major Sambrakos consistait tout au plus à se rendre seul en Jeep à chaque bunker et s’assurer que tout était normal. L’inspection mensuelle lui prenait toute la matinée, car il devait parcourir toute l’île.

Ce soir, c’était différent. Le général lui avait demandé de procéder à l’inspection après le coucher du soleil. C’était sa troisième mission et il était bien décidé à l’accomplir parfaitement. Malheureusement, il souffrait d’un affreux mal de crâne. La veille, il avait bu un peu trop d’ouzo dans l’après-midi, puis il était allé à un dîner qui avait duré jusqu’à 3 heures du matin. Après une nuit blanche, le sergent major s’était présenté à son poste à l’horaire habituel : 4 heures.

Encore à moitié endormi, Sambrakos monta dans une Jeep militaire Mercedes 240 GD et quitta la caserne. Il devait commencer par une base située à l’extrémité nord de l’île, puis redescendre à partir de là. Ce bunker, près du petit village de Viki, différait des autres pour deux raisons : D’abord, il n’était pas balisé comme les autres ; de l’extérieur, on aurait dit une grange abandonnée. Ensuite, il contenait un vieux missile Pershing 1a dont manquait la tête. Le général Georgiou lui avait confié que l’armée grecque avait acquis le missile au début des années quatre-vingt. L’OTAN l’avait livré en spécifiant qu’il fournirait la tête s’il était nécessaire de l’armer. Le général Georgiou avait convaincu Sambrakos que c’était à cause de la situation géographique de la Grèce, entourée par l’ennemi sur trois fronts, qu’il avait pu obtenir le missile de l’OTAN. Le Pershing avait même été livré avec son camion de transport, un Ford M656 qui faisait également office de lanceur. Un jour, Sambrakos avait dû se familiariser avec l’engin pour apprendre à le manœuvrer si nécessaire. Georgiou lui avait dit qu’il était l’un des rares à en connaître l’existence. Sambrakos avait juré de garder le secret, car il était essentiel que la Turquie n’apprenne jamais que la Grèce détenait un Pershing sur une île aussi proche de ses côtes.

Telle était l’histoire que lui avait racontée le général, et Sambrakos l’avait gobée.

La Jeep traversait les collines en direction de la côte nord. À un moment, la route longeait la mer. Il admira les silhouettes des pierres creuses que les Grecs anciens avaient érigées sur le rivage. Elles ressemblaient à des tours de jeu d’échecs et servaient à prévenir les habitants de l’arrivée de bateaux pirates. On y gardait en permanence du bois de manière à pouvoir faire un feu quand un ennemi était repéré. Les signaux de fumée étaient visibles de loin et les gens pouvaient donc se préparer à repousser l’envahisseur.

Il faisait nuit noire quand Sambrakos arrêta la Jeep sur la route à une centaine de mètres de la vieille grange délabrée. Il sauta du véhicule et défit les deux cadenas qui verrouillaient la grille.

En arrivant à la grange, il constata que ceux de la porte étaient ouverts. Le cœur battant, il l’ouvrit toute grande.

Il eut un choc en entrant.

Le général Georgiou l’attendait avec une torche et une mallette.

Le missile et son camion luisaient sous des projecteurs derrière le général. Le Pershing 1a, ou MGM-31 A, de fabrication américaine, mesure environ dix mètres de long pour un diamètre d’un mètre. Sa portée est comprise entre cent soixante et sept cent quarante kilomètres et c’est l’un des meilleurs missiles mobiles qui soient. Ses contrôles comprennent un système de référence azimutale automatique qui permet de le lancer depuis des zones non répertoriées et d’un adaptateur de lancement séquentiel qui réduit le temps de réponse.

— Ah, vous voici, s’exclama le général. Montez dans le camion. Nous emportons le missile ailleurs. C’est une mission secrète.

— Pardon ? demanda Sambrakos, surpris.

— Vous m’avez bien compris. Allons-y, insista Georgiou en tirant le sergent major à l’intérieur.

Sambrakos ne se sentait pas très à l’aise. Le comportement du général l’inquiétait.

Deux autres hommes en uniforme de la Police militaire surgirent de derrière le camion. Sambrakos ne les reconnut pas, alors qu’il pensait connaître tous les autres soldats de l’île.

— Voici les sergents Kandarakis et Grammos. Ils nous accompagnent, expliqua le général en s’avançant vers le camion.

Sambrakos ne bougea pas. Ce qui se passait n’était pas normal. Il ne savait pas pourquoi il avait cette impression, mais il se rebella instinctivement contre l’ordre qu’on lui donnait.

— Monsieur, je voudrais avoir un peu plus d’informations sur cette mission. Qui sont ces hommes ? C’est la première fois que je les vois.

Le général se retourna.

— Je vous ai donné un ordre, sergent major. Ne posez pas de question. Allons-y.

À présent, Sambrakos était certain que c’était affreusement louche. Le général lui-même semblait avoir peur. Il était clair qu’il faisait quelque chose de mal et qu’il ne voulait pas qu’on lui pose de question.

— Sambrakos ? Vous venez ?

— Non, monsieur.

Le général plissa les paupières.

— Je savais que je n’aurais pas dû vous engager sans réfléchir. Je n’ai pas eu le temps de déterminer si vous seriez à la hauteur. Eh bien, vous ne l’êtes pas.

Il se retourna et s’éloigna en faisant un signe aux deux autres soldats.

Sambrakos était trop ébahi pour réagir quand l’un d’eux leva son arme et lui tira une balle en pleine poitrine. Il tomba à la renverse.

Son assassin vérifia que dehors personne n’avait entendu le coup de feu, puis il tira le corps dans un coin.

— C’est vous qui devrez conduire, commanda le général à l’autre. J’espère que vous saurez. Allons-y.

Les trois hommes montèrent à bord du M656 et quittèrent la grange. Le brigadier général Dimitri Georgiou, Numéro Cinq de la Décade, regrettait amèrement d’avoir mal choisi sa nouvelle recrue. Le sergent major lui avait été temporairement utile comme tampon entre lui et le reste de l’administration militaire de l’île, mais il avait voulu éprouver trop tôt sa loyauté. En tout cas, le jeune homme ne parlerait pas. À présent, le général était le seul militaire grec vivant au courant de l’existence du Pershing qu’il avait volé sur une base française de l’OTAN douze ans plus tôt.

James Bond arriva à Athènes en milieu de matinée. À une certaine époque, la sécurité de l’Aéroport international était considérée comme médiocre. Sa réputation s’était améliorée après la vague de terrorisme des années quatre-vingt, mais Bond ne s’y était jamais senti très à l’aise. Chaque fois qu’il y venait, il ne pouvait s’empêcher de regarder constamment par-dessus son épaule.

Il voyageait sous le nom de John Bryce, identité qu’il n’avait pas utilisée depuis longtemps. Ses deux Walther – le PPK et le P99 – étaient rangés dans une mallette au blindage spécial que les rayons X ne pouvaient pénétrer. Le douanier bourru le laissa rapidement passer et Bond entra dans le terminal des arrivées. Il chercha dans la multitude de visages l’agent des Services secrets grecs censé l’accueillir. Bien qu’ignorant qui il était, Bond était formé à reconnaître d’autres agents simplement par leur allure ou leur tenue. Mais personne n’attira son regard.

Il continua dans la cohue vers la sortie lorsque Niki Mirakos surgit de nulle part.

— Notre visite guidée commence dans cinq minutes. Avez-vous votre billet ?

— Oui, répondit Bond avec un grand sourire. Et il a été poinçonné deux fois.

— Donnez-le moi et suivez-moi, sourit-elle à son tour.

— Comment allez-vous, Niki ?

— Bien. Je suis contente de vous voir, James… euh, John.

— Je dois avouer que c’est une surprise et un plaisir.

— On m’a prévenue que vous arriviez à Athènes. Étant donné que nous avons travaillé brièvement ensemble à Chypre, j’ai eu la mission.

— Vous en avez de la chance.

— C’est vous qui en avez, déclara-t-elle avec emphase. Mais vous ne vous doutez pas encore à quel point.

Ils arrivaient devant une Toyota Camry 1995 blanche. Niki lui ouvrit la portière côté passager, puis elle s’installa au volant.

— Désolée de devoir prendre ce vieux modèle. Vous devez être habitué à mieux.

— Vous êtes la deuxième personne en une semaine à s’excuser de sa voiture. Du moment qu’elle vous emmène où vous voulez, c’est ce qui compte.

— Je disais simplement cela parce que votre voiture de service est arrivée hier soir de Londres. Elle est garée à votre hôtel.

La XK8 l’avait donc précédé. Un exploit.

— Oui, le bureau a été un peu extravagant avec cette Jaguar, mais c’est surtout moi qui ai insisté.

Le soleil brillait. Après le temps épouvantable de Londres, songea Bond, Athènes était un paradis tropical.

— Il fait encore très beau, dit Niki comme si elle lisait dans ses pensées. Vous savez, de tous les pays du monde, c’est l’Ellada qui a les plus belles journées. Je crois que le climat a une énorme influence sur l’évolution de la société. Les gens affluaient à Athènes dans l’Antiquité parce qu’il y avait toujours du soleil.

Elle avait utilisé Ellada, le nom de son pays en grec. Bond ne parlait pas la langue couramment, à l’exception de quelques mots et expressions courantes. Il la lisait seulement.

Bond était déjà venu plusieurs fois en Grèce. Il avait toujours trouvé le pays chaleureux et amical. Les gens étaient des travailleurs acharnés, mais des joueurs plus acharnés encore. Le rituel de fin d’après-midi où l’on boit de l’ouzo en mangeant des mezedes tout en discutant du sens de la vie est très répandu. Il appréciait tout particulièrement le fait que presque tout le monde fume et de pouvoir donc allumer une cigarette dans un lieu public. La population grecque détient le record peu enviable du pourcentage de fumeurs le plus élevé d’Europe.

— Je suis contente que vous soyez venu jeudi et non mardi, dit-elle.

— Ah, pourquoi ?

— Vous ne savez pas que les mardis sont considérés comme néfastes, en Grèce ?

— Comment se fait-il ?

— C’est un mardi que l’empire byzantin est tombé aux mains des Ottomans. Nombre de gens ne feraient rien d’important un mardi : ni mariage ni voyage ni contrat.

— Seulement je ne suis pas superstitieux.

— Ce n’est pas grave. Nous autres Grecs, nous le sommes beaucoup trop.

Elle tripota la chaîne autour de son cou. Y pendait un petit disque de verre bleu ressemblant à un œil. Bond savait que c’était un talisman pour éloigner le « mauvais œil ».

Niki conduisit Bond à la place Syntagma, cœur de l’Athènes moderne. C’est un vaste square pavé juste en face de l’ancien palais royal. C’était à son balcon que la syntagma, c’est-à-dire la constitution, avait été proclamée en 1843. Le bâtiment abrite désormais le parlement. L’hôtel de Bond, le « Grande-Bretagne », situé au nord-ouest, juste en face, est sans doute le plus beau d’Athènes. Il a été édifié en 1862 pour accueillir les dignitaires en visite. Transformé en hôtel en 1872, il est devenu la destination favorite des têtes couronnées. Les Nazis en firent leur quartier général durant la guerre et c’est là, en 1944, qu’eut lieu la tentative d’assassinat sur Winston Churchill le soir de Noël. On continue de l’appeler « la loge des rois ».

— Vous voulez déjeuner ? demanda Niki.

— Je meurs de faim.

— Faites monter vos bagages pendant que je gare la voiture et je vous retrouve au restaurant de l’hôtel dans une demi-heure, d’accord ?

— Très bien.

Bond n’était pas descendu au Grande-Bretagne depuis l’affaire du colonel Sun, des années auparavant. Les souvenirs lui revinrent alors qu’il entrait dans le hall. C’était une vaste et imposante salle avec des vitraux, des colonnes de marbre vert et une belle copie de la tapisserie des Gobelins représentant Alexandre le Grand entrant dans Babylone. La suite de Bond était à l’angle du huitième étage. La fenêtre de son salon donnait sur le parlement et la chambre disposait d’une terrasse avec une vue imprenable sur l’Acropole. Quant à la salle de bains, elle était tout en marbre.

Il se changea rapidement et mit un élégant pantalon beige Nassau Silk Noile, une chemise blanche et un gilet beige. Le Walther PPK était logé dans son holster sous sa veste blanche doublée de soie. Normalement, le Walther ne s’adaptait pas aux holsters Berns-Martin, mais le Service Q avait demandé au fabricant d’en faire un sur mesure pour Bond.

Le restaurant, au deuxième étage, était aussi élégamment décoré que le reste de l’hôtel. Alcôves, banquettes et fauteuils étaient en cuir marron et les tables étaient éclairées par des lampes à abat-jour dépoli.

Niki l’attendait dans une alcôve. Elle avait déjà commandé une bouteille de vin rouge, du Chatzimichali.

— Bienvenue à Athènes, Mr Bryce, dit-elle avec un air de conspiratrice. Tout ce que propose le menu est excellent.

— Je suis déjà venu il y a quelques années. Je me souviens de la cuisine. J’en déduis que vous vivez à Athènes ?

— Oui, à l’ouest de la zone touristique. J’y ai passé la plus grande partie de ma vie. Quand j’étais petite, j’habitais la campagne.

— Depuis quand êtes-vous dans les Services secrets ?

— Dix ans, figurez-vous.

— Vous êtes restée remarquablement jeune, la complimenta Bond.

Elle devait avoir la trentaine. Sa peau mate luisait dans la douce lumière. Bond trouvait exotiques les Méditerranéennes et celle-ci avait une conversation aussi charmante que sa personne. Non seulement Niki était très séduisante, mais elle était également très professionnelle. Il préférait généralement travailler seul ou avec des hommes, mais cette fois, il accueillait cette collaboration très positivement. Il se rappela brusquement de la douceur de ses cuisses et balaya ce souvenir.

— Merci. Comme je vous le disais, c’est probablement à cause du climat. Passons commande, nous discuterons après.

Ils commencèrent par une moussaka traditionnelle, mélange de bœuf haché, d’aubergine frite, d’oignons et de béchamel. Ensuite, ils prirent des souvlakis avec du riz. Bond se rendit vraiment compte qu’il était en Grèce en savourant le délicieux bœuf grillé aux poivrons et oignons.

— Étant donné que nous travaillons officiellement ensemble, dit-elle une fois au café, je peux partager mes informations avec vous, maintenant. Je peux vous « mettre au parfum », c’est comme cela qu’on dit ?

— C’est un peu désuet, sourit Bond. Mais je suis content aussi de collaborer. La Station G est malheureusement victime des changements administratifs intervenus ces dernières années au SIS. Les coupes budgétaires ont supprimé tous les agents sauf un. Le vieux Stuart Thomas est toujours le chef, mais il ne travaille que vingt heures par semaine et avec une secrétaire temporaire. Inutile de dire que le bureau de Londres a été déçu du peu d’informations qu’il a pu nous fournir sur cette affaire. Feu Christopher Whitten était un agent de terrain en mission temporaire à Athènes. Mais peu importe. Mettez-moi donc au parfum.

Elle rit et alluma une cigarette.

— Comme vous le savez, les Grecs sont très préoccupés par la situation à Chypre. Les gens tolèrent mal la présence turque au nord et beaucoup sont très susceptibles sur la question. La Grèce est constamment sur le pied de guerre au cas où un conflit éclaterait avec la Turquie. Naturellement, personne ne le souhaite. À part le plaisir de botter les fesses des Turcs, une guerre serait tout à fait stupide.

— Je comprends.

— Nous pensons que le Tueur aux Nombres essaie de se servir de Chypre pour mettre le feu aux poudres entre les deux pays.

— Comment le savez-vous ?

— Avant que tout cela ne se produise, nos Services secrets ont reçu une lettre d’un correspondant qui se fait appeler « la Monade ». Impossible de remonter sa piste. La lettre disait qu’un groupe du nom de « la Décade » allait commettre dix attentats au cours des deux prochains mois. Une fois le dixième accompli, une guerre se déclencherait entre la Grèce et la Turquie. Les Chypriotes du sud seraient réunis à ceux du nord sous le drapeau grec. C’était écrit dans un style fleuri et poétique, comme des vers antiques. Elle se concluait par cette phrase : « Les dieux attendent et observent, car tel est leur vœu. »

— C’est tout ?

— Oui. Elle a rejoint la pile des courriers des dingues jusqu’au moment où se sont produits les deux attentats à Chypre. Voyez-vous, nous recevons énormément de trucs du même genre. Il y a tellement de groupuscules qui se prétendent partisans de l’action violente et qui sont finalement inoffensifs. Ce n’est pas la première fois que quelqu’un menace de déclencher un conflit sur la Ligne Verte pour briser le statu quo. Beaucoup de gens seraient prêts à tenter une telle folie et il ne faut pas les prendre à la légère. Quoi qu’il en soit, quelqu’un s’est rappelé la lettre et l’a ressortie. À présent, nous savons que ce n’était pas un canular. La Décade existe, même si nous ne savons rien d’elle, ni qui la compose ni où elle est basée.

— Que pouvez-vous m’apprendre sur Charles Hutchinson ?

— Il a disparu. Nous l’avons fait filer quand il est arrivé à Athènes il y a deux jours. Il a loué une voiture et est allé jusqu’au cap Sounion, où il a réussi à semer notre homme. Je pense qu’il aura pris un avion ou un bateau pour une île quelconque. La voiture a été retrouvée hier sur un parking à côté du quai.

— Que savez-vous d’un certain Constantin Romanos ?

— Les grands esprits se rencontrent, sourit-elle.

Nous l’avons à l’œil depuis un petit moment. Son passé est très mystérieux.

Elle lui exposa les faits qu’il connaissait déjà : Romanos, professeur à l’université d’Athènes, était un auteur connu et considéré comme l’un des plus brillants mathématiciens de l’Occident.

— D’où tire-t-il ses ressources ?

— Il est extrêmement riche. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous le surveillons depuis quelques années. Il passe beaucoup de temps au casino du Mont Parnitha. Gros gains, grosses pertes, gros gains. C’est également le chef d’une organisation spirituelle et philosophique appelée la Nouvelle Société pythagoricienne. Beaucoup de mathématiciens suivent les enseignements de Pythagore. C’est tout à fait légal. Mais il y a quelque chose d’étrange, cependant.

— Quoi donc ?

— Leur siège est au cap Sounion. Et Romanos vit là-bas dans une grande maison quand il n’est pas à Athènes.

— Bien, bien. Mr Romanos me paraît brusquement beaucoup plus intéressant. Que savez-vous de son passé ?

— C’est, comme vous dites, quelqu’un qui s’est fait tout seul. C’était un réfugié du nord de Chypre en 1974, l’un des nombreux Grecs chypriotes qui ont fui l’invasion turque. À Chypre, c’était déjà un professeur et mathématicien très renommé. Il menait une existence aisée à Nicosie. Quand il est arrivé à Athènes, il n’avait ni argent ni domicile et avait perdu femme et enfants dans un incendie causé par les Turcs. Le gouvernement lui a donné un travail et un logement. Ensuite, nos dossiers ne révèlent pas ce qu’il a fait entre 1977 et 1982. Il est réapparu à la fin de cette année-là avec plus d’argent que dix personnes n’auraient pu en gagner pendant toute une vie. Les gars des impôts ont enquêté et il a prétendu l’avoir gagné au Moyen-Orient en investissant et revendant dans l’immobilier. C’est ensuite qu’il a fondé la Nouvelle Société pythagoricienne, décroché plusieurs postes dans l’enseignement, acheté et vendu des entreprises. À présent, il a un énorme yacht, le Perséphone, qui vogue dans l’Égée.

— Un vrai success-story, reconnut Bond.

— L’an dernier, il a acheté BioLinks Limited, un labo pharmaceutique basé à Athènes. Le président est une scientifique très respectée, Melina Papas.

— Les grands esprits se rencontrent vraiment. BioLinks possédait la clinique américaine où travaillait Charles Hutchinson. C’est aussi là qu’il a livré des échantillons de sperme contaminés.

— Je viens de lire le rapport, en effet. C’est stupéfiant. Notre collaboration porte ses fruits, n’est-ce pas ? Nous avons déjà obtenu un mandat du tribunal pour saisir tout le stock de sperme et de sang et le faire analyser. Personne n’est encore tombé malade, dieu merci. Nous pouvons y aller faire un tour quand vous voudrez. Mais je ne vois pas comment cette affaire est liée aux épidémies en Amérique et au Japon. Elle l’est, d’après vous ?

— Si les Américains confirment que le microbe trouvé au Texas est le même que celui de Los Angeles, dans ce cas, oui. Malheureusement, cela prend du temps. Pourquoi Romanos aurait-il voulu acheter un labo ?

— Qui sait ? L’entreprise était dans le rouge avant qu’il l’achète. Cette année, elle semble bénéficiaire. Ils sont dans la recherche et le développement de médicaments. Nous nous y sommes intéressés et tout semble normal, mais nous continuons de les surveiller.

Bond réfléchit à ce qu’il venait d’apprendre.

— Quel est le rapport entre les maths et les médicaments ?

— Si vous voulez mon avis, ce mec est dingue. Je l’ai revu à la télévision. Je ne comprends rien à ce qu’il raconte. Mais il faut reconnaître que j’étais nulle en maths.

— Moi aussi, dit Bond en riant. Que font ces Nouveaux Pythagoriciens ?

— Je ne sais pas très bien. Ils prétendent tenir des réunions philosophiques. Ils proposent des cours de mathématiques et de philosophie. Pour eux, c’est une sorte de religion. Ils sont aussi très branchés nombres, numérologie : c’est peut-être significatif.

— Je veux rencontrer Romanos. Et si nous allions à ce casino ?

— C’est un chouette endroit, vous allez aimer. Il est en haut d’une montagne et il faut prendre un téléphérique pour s’y rendre. Romanos y joue généralement le vendredi soir.

— Ça a l’air tout à fait mon genre.

— Alors, par quoi vous voulez qu’on commence ?

— Je crois que nous devrions prendre la Jaguar et faire un petit tour au cap Sounion. J’aimerais jeter un coup d’œil à cette Nouvelle Société pythagoricienne et voir la maison de Romanos. Demain, nous irons chez BioLinks.

— Bien. Vous êtes armé ?

— Évidemment.

— Alors, allons-y.

La Jaguar XK8 bleue roulait tout en souplesse vers l’Attique, cette pointe de la péninsule grecque qui s’étend au sud-ouest d’Athènes. La route longeant la côte était parfaite pour essayer la voiture. C’était une quatre-voies tout en virages qui se réduisit finalement à deux avec les montagnes d’un côté et la mer de l’autre. Ils passèrent devant des stations balnéaires avec leurs plages et leurs hôtels luxueux comme Glyfada et Voula. Comme il n’y avait guère de circulation, Bond conduisit à une vitesse soutenue, mais sans excès. Il adorait sentir le volant et la puissance du moteur sous ses mains. Il attendait avec impatience une route bien droite pour la pousser au maximum.

Niki contemplait la mer sans rien dire. La sonnerie de son portable interrompit sa rêverie. Elle répondit en grec, puis :

— Il faut qu’on aille tout droit au temple de Poséidon quand nous serons au cap Sounion. Il s’est passé quelque chose là-bas. Vous connaissez l’histoire de ce temple et d’Égée ?

— Je suis tout ouïe.

— Autrefois vivait un roi nommé Égée. Son fils était parti pour une longue expédition. Égée lui avait dit qu’à son retour, il devait mettre des voiles blanches à son navire afin de le prévenir que son expédition avait été un succès. Seulement, alors qu’il avait pleinement réussi, le fils oublia de changer de voiles et arriva avec des noires. Le roi crut son fils mort et se jeta dans la mer. C’est de là que l’Égée tire son nom et le temple de Poséidon a été édifié en sa mémoire.

— Je l’ai vu, c’est une ruine magnifique.

Le temple était bâti sur un éperon déchiqueté qui dominait la mer de soixante-cinq mètres. Il avait été érigé en 444 av. J.C., à peu près à la même époque que le Parthénon. Il ne restait que seize des colonnes doriques originales.

— Selon une croyance très répandue, il a été construit par Ictinus, le même architecte que celui du temple d’Héphaïstos sur l’Agora.

— Là où a été retrouvé le corps de Whitten ?

— Exact.

Ils atteignirent le cap Sounion en moins de deux heures. Ils voyaient depuis la route le monument blanc qui luisait dans le soleil de l’après-midi. Alors qu’ils s’en approchaient, des voitures de police les empêchèrent d’aller plus loin.

Niki parlementa avec l’officier et lui montra sa carte. À contrecœur, il les laissa passer et informa ses supérieurs par radio que Bond et Niki arrivaient.

Ce site touristique habituellement bondé de touristes était fermé pour la journée et plusieurs véhicules officiels étaient garés sur le parking. Un groupe de personnes au pied du temple examinait quelque chose recouvert d’un drap. Bond se gara et ils montèrent à pied les rejoindre. Un sergent parla avec Niki, puis il les mena jusqu’au drap blanc.

La première chose qu’ils virent, ce fut le nombre 7 en rouge sur un panneau qui annonçait DÉPOSEZ vos ORDURES ici en anglais et en grec. Le drap recouvrait un cadavre. Le policier le retira.

Le corps était très abîmé, mais Bond le reconnut. C’était Charles Hutchinson.
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Bond et Niki passèrent deux heures sur le lieu du crime à parler avec les inspecteurs de la police grecque et s’efforcer de recueillir des informations. Avant de quitter le temple de Poséidon, Bond s’approcha du bord de la falaise et regarda la mer, gagné par une mélancolie inexplicable. Sur l’horizon, à l’ouest, le soleil couchant projetait des lueurs orangées sur les eaux. Le paysage, bien que différent, lui rappela la Jamaïque et sa chère Shamelady. Il était impatient d’y retourner. Niki le rejoignit et l’observa un moment.

— Je sens une grande tristesse en vous, dit-elle enfin. Qu’y a-t-il ?

— Rien, soupira Bond. Allons, il ne va plus faire jour longtemps. Nous ferions mieux de partir voir la maison de Romanos.

Elle lui désigna des collines au-delà du temple.

— Vous voyez ce bâtiment, là-bas ? C’est l’hôtel Aegaeon. Et juste derrière, vous voyez la maison au toit rouge et aux murs blancs ?

— Oui.

— Eh bien, c’est là qu’habite Romanos. Allons-y. Je vais vous raconter en chemin ce que m’a appris l’inspecteur.

Ils montèrent dans la Jaguar et s’éloignèrent.

— Ils doivent faire une autopsie, mais le légiste estime que Charles Hutchinson est mort il y a trois jours. Il est évident qu’il n’a pas été tué ici. Son corps y a été amené de nuit, ce sont des touristes qui l’ont découvert ce matin.

— Le nombre 7, lâcha Bond. Si Charles a été tué il y a trois jours, c’est à peu près au même moment que les deux attentats de Chypre. Ils portaient les nombres 5 et 6.

— Oui, ils ont tous eu lieu le même jour.

— La première série d’attentats ne s’est pas produite le même jour. Et il y en avait quatre.

— Oui, mais ils ont été commis sur une très courte période. Je pense que c’est les nombres qui ont une signification, pas la chronologie.

— Qu’avez-vous appris d’autre ?

— Nous allons recevoir le rapport complet d’autopsie, mais apparemment, il est mort des suites d’une chute. Le corps était très abîmé, par le choc et non par des coups ou des tortures. Et il avait aussi une pièce grecque ancienne dans la bouche.

— Tout comme Whitten. L’obole destinée au nocher Charon pour lui faire passer le Styx.

— J’essaie de comprendre pourquoi le corps a été laissé devant le temple de Poséidon.

— L’une des statuettes retrouvées à Episkopi représentait Poséidon.

Ils réfléchissaient encore en silence à ce mystère en se garant devant la grille de l’imposante demeure qu’ils avaient aperçue depuis le temple. Un mur de pierre entourait la propriété et les visiteurs devaient s’identifier à un interphone avant que ne s’ouvre la grille automatique. La maison de deux étages avait été construite dans les années vingt. Quelques fenêtres étaient éclairées, mais le seul signe d’activité était un homme en noir qui lavait une Ferrari noire F 355 GTS sur l’allée. Il leva les yeux, les vit qui observaient par la grille, mais continua sa tâche.

— Nous venons de nous faire repérer. Où est le siège des Nouveaux Pythagoriciens ? demanda Bond.

— Juste un peu plus bas. Allons voir si leurs bureaux sont encore ouverts.

Ils quittèrent la maison et reprirent la route. Elle lui indiqua un bâtiment blanc d’allure modeste qui aurait pu être un restaurant ou une boutique. Devant, un panneau annonçait en anglais et en grec NOUVELLE SOCIÉTÉ PYTHAGORICIENNE. Trois voitures étaient garées devant et la porte était ouverte.

Ils descendirent de la Jaguar et entrèrent. Des documents étaient disposés sur une table dans le hall éclairé de bougies. Bond parcourut les textes qui exposaient les buts de l’organisation et comprenaient un formulaire de candidature.

— Que puis-je pour vous ? demanda une voix en grec.

Ils se retournèrent et virent un homme d’une quarantaine d’années en aube blanche. Il était arrivé par un passage voûté qui conduisait au reste du bâtiment. Il avait les cheveux noirs et des yeux d’un bleu éclatant.

Niki lui répondit en grec, et il continua en anglais :

— Soyez les bienvenus. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à les poser.

— Votre organisation m’intéresse, répondit Bond. Je suis Anglais et j’écris un livre sur les liens entre philosophie et religions. Je serais heureux que vous puissiez nous parler un peu des Nouveaux Pythagoriciens. Si je m’en sers pour mon livre, vous en retirerez une certaine publicité.

— Je serais ravi de vous aider, dit l’homme avec un grand sourire. Je m’appelle Miltiades. Je dirige la branche du cap Sounion. Et vous-même… ?

— John Bryce. Et je vous présente…

— Cassandra Talon, dit Niki. Je sers de guide à Mr Bryce.

— Je vois. Eh bien, que savez-vous de Pythagore ?

— Fort peu de choses, dit Bond.

— C’était un grand mathématicien qui a fondé son école de philosophie. Elle s’appelait la Société pythagoricienne et ses membres fondaient tous les faits de l’existence sur les nombres. Selon eux, tout dans l’univers pouvait s’expliquer ou se définir grâce à la numérologie. Cela dit, je ne peux pas vous en faire entrevoir toute la complexité en dix minutes.

— Cela ne fait rien. Que fait votre groupe ?

— Nous suivons les enseignements de Pythagore, qui dépassent souvent les mathématiques. C’était l’un des premiers philosophes à relier la spiritualité avec les défis que pose la vie quotidienne. Par exemple, il pensait que le régime alimentaire permet de mettre l’âme en accord avec le corps. Nous croyons que les animaux et les hommes suivent la même voie et que l’homme est simplement un peu plus avancé. Sachant cela, nous ne devons pas manger de viande. Nos membres sont des mathématiciens et philosophes renommés, grecs pour la plupart, mais nous avons des membres dans le monde entier. Nous publions un magazine mensuel qui est lu dans les universités. Certains des plus grands esprits du monde occidental y publient des articles. Nous faisons don d’une partie substantielle de nos revenus à différentes organisations caritatives. Nous offrons également une bourse de mathématiques à l’université d’Athènes pour les étudiants méritants.

— J’ai entendu parler de votre chef, Mr Romanos. Il est là ?

— Non, Mr Romanos est malheureusement absent. Il se montre rarement ici ces derniers temps, tellement il est occupé. C’est moi qui le remplace, ce qui, je dois le dire, est une grande preuve de confiance de sa part ! gloussa-t-il.

— Il n’habite pas loin, n’est-ce pas ?

— Oui. Vous avez dû voir la maison à toit rouge en venant. C’est là qu’il habite. Mr Romanos désire protéger sa vie privée. Il est devenu très célèbre ces dernières années.

— Pouvons-nous visiter le reste des locaux ?

— Certainement. Suivez-moi.

Miltiades les fit passer dans une vaste pièce qui ressemblait à un sanctuaire. Des bancs d’église faisaient face à une estrade. Bond eut un petit pincement au cœur en voyant ce que représentait la tapisserie accrochée sur le mur derrière.

C’était un triangle équilatéral composé de dix points, identique à celui qu’il avait vu dans la maison de Romanos à Austin.

— Quelle est la signification de ce triangle ?

— Oh, c’est le symbole de notre société, un logo, pour ainsi dire. Voyez-vous, Pythagore et ses disciples considéraient le nombre dix comme sacré. Ce triangle est composé de dix points. Remarquez que même si vous le faites tourner, il repose toujours sur une base de quatre points. Le niveau suivant en comporte trois, puis deux et le dixième point est au sommet du triangle. Il représente la perfection.

Miltiades les conduisit ensuite dans un salon bibliothèque dont les rayonnages croulaient sous les livres. Il y avait des tables et des chaises occupées par de jeunes gens en train d’étudier.

— C’est notre bibliothèque, où nous conservons plus de cinq mille ouvrages de mathématiques et de philosophie. Les étudiants peuvent les consulter en échange d’un modeste droit d’entrée. On vient de toute l’Europe puiser dans nos ressources.

Miltiades avait un comportement satisfait qui irrita Bond.

Niki et Bond s’approchèrent de photographies encadrées sur un mur. L’une d’elles représentait les membres du Conseil d’Administration, tous en aubes blanches. Plusieurs autres montraient Constantin Romanos durant diverses manifestations publiques. Sur l’une, il recevait une décoration décernée par le Premier ministre grec. Sur une autre, il serrait la main de Melina Mercouri.

Une autre enfin le montrait dînant en compagnie d’autres messieurs en smoking. À côté de lui se trouvait justement Alfred Hutchinson. La photo était datée de 1983.

— Savez-vous où a été prise cette photo ? demanda Bond à Miltiades.

Celui-ci y jeta un coup d’œil et secoua la tête.

— Malheureusement non. Je pense qu’elle a dû être prise durant un banquet de l’université.

Bond et Niki échangèrent un regard. C’était la preuve qu’Alfred Hutchinson connaissait Constantin Romanos. Bond redouta ce que signifierait la nouvelle pour « M ». Avait-elle donc « couché avec l’ennemi » ?

Le reste de la visite ne présentait guère d’intérêt. Par politesse, Bond prit des dépliants et la carte de Miltiades. Puis ils le remercièrent et s’en allèrent.

— Ce triangle était identique à celui que j’ai vu au Texas, dit-il une fois dans la voiture. Je crois que je commence à comprendre cette histoire de nombres. Ils suivent les points du triangle. Les quatre premiers crimes ont eu lieu à peu près à la même époque : le meurtre de Whitten, les deux attentats dans les bases chypriotes, puis l’assassinat d’Alfred Hutchinson. Le groupe suivant n’en comportait que trois – comme la ligne supérieure du triangle : les deux attentats au nord de Chypre et le meurtre de Charles Hutchinson. Je serais prêt à parier que les suivants seront seulement deux, mais de grande ampleur. Ils mènent au coup de grâce (1), le dixième et le plus violent.

— Je crois que vous avez vu juste, dit Niki. Pensez-vous que les Nouveaux Pythagoriciens servent de façade à la Décade ?

— C’est ce que je veux découvrir. Je crois que plus vite je verrai Constantin Romanos, mieux ce sera.

Le soleil s’était couché et ils avaient faim. Niki lui proposa de dîner dans une taverne qu’elle connaissait avant de rentrer sur Athènes. Ils s’arrêtèrent dans un charmant endroit appelé Akroyali, ce qui signifie « bord de mer ». C’était un bâtiment en bois peint en blanc et bleu avec des tables de mêmes couleurs, tout comme les nappes à carreaux.

Au premier abord, le restaurant ne semblait pas ouvert, mais la propriétaire, une certaine Maria, reconnut Niki et se précipita hors de sa cuisine pour l’accueillir avec enthousiasme. Ils choisirent une table à l’intérieur, car le vent avait commencé à se lever sur le patio, mais ils bénéficièrent tout de même d’une vue sur la plage et la mer.

Maria fut intarissable sur la « spécialité maison » qui était apparemment le seul plat servi en semaine hors saison. Niki chuchota à Bond que la taverne était normalement fermée en hiver mais, comme elle était amie avec Maria, celle-ci leur préparerait quelque chose. C’était là une autre manifestation de l’hospitalité grecque.

Maria apporta une bouteille de Villitsa, un vin blanc de la région, de l’eau et deux petits flacons d’ouzo pour lesquels elle leur donna deux autres verres avec des glaçons.

Bond versa l’ouzo. Le liquide limpide devint laiteux en touchant la glace. Le goût anisé était rafraîchissant et cela lui rappela un peu le saké.

— Que l’ouzo emporte les poisons, dit Niki en buvant le sien.

Quelqu’un alluma la radio dans la cuisine. C’était une chanson grecque : Bond et Niki écoutèrent jusqu’au bout cette musique entraînante et plaintive.

— Vous avez senti le chagrin qu’exprime cette chanson ? lui demanda Niki. Toute la musique grecque est ainsi. D’une certaine manière, nous aimons avoir de la peine. Les chansons ont toujours des sujets tristes, mais elles ont une mélodie enjouée.

Bond leur servit du vin et ils trinquèrent.

— Savez-vous pourquoi nous trinquons quand nous buvons du vin ? lui demanda Bond.

— Non, pourquoi ?

— Parce que boire du vin satisfait tous les sens sauf un. Il peut se voir, se toucher, se sentir… mais on ne peut pas l’entendre. C’est pour cela que nous… (il donna une chiquenaude à son verre qui tinta)… pour entendre le vin.

— C’est agréable de vous voir de nouveau de bonne humeur, sourit Niki. Tout à l’heure, vous étiez très sombre.

— Je serai toujours de bonne humeur si vous m’arrosez à l’ouzo.

Niki éclata de rire et Maria apporta un énorme plat de salade grecque et deux fourchettes. C’était la salade traditionnelle de tomates, concombres, oignons crus, olives et feta arrosés d’huile d’olive, et elle était accompagnée d’un plat de poulpe frit et de pain. Niki montra à Bond comment les Grecs mangent pain et salade en en trempant un morceau dans l’huile et en le lui faisant manger.

Pour plat principal, ils eurent du sargi, un poisson de mer qui mesure une trentaine de centimètres. C’était le mari de Maria qui l’avait péché juste devant la plage, où ils se rassemblaient dans les rochers. Il était grillé avec une panure aux œufs et au citron et allait très bien avec le vin.

Pendant qu’ils mangeaient, Maria se répandait en commentaires en faisant de grands gestes.

— Elle dit que c’est merveilleux de voir un couple aussi romantique, traduisit Niki. Ça la change. D’habitude, elle n’a que des gens qui ont leur téléphone mobile collé à l’oreille. Elle se demande comment on peut savourer un bon repas tout en ayant des conversations d’affaires.

— Parce que nous sommes romantiques ?

— Nous l’avons été. Peut-être que ça se voit.

Quand ils eurent terminé, Bond paya la note et laissa un gros pourboire qui lui valut les effusions de Maria.

Quand ils quittèrent le cap Sounion, l’autoroute longeant la côte était plongée dans l’obscurité. Ils ne remarquèrent pas la Ferrari noire F 355 GTS qui avait surgi derrière eux.

Bond roulait à cent vingt kilomètres/heure pour tester la voiture sur cette route qui serpentait dans la montagne le long de la mer sur leur gauche. Une ridicule petite glissière métallique était tout ce qui pouvait vous empêcher de tomber du haut de la falaise. Il n’y avait guère de circulation mais, de temps en temps, ils croisaient une voiture.

Il remarqua les phares derrière eux une dizaine de minutes plus tard. La voiture qui les suivait ne se laissait pas distancer.

— Dites-moi, Niki, les Grecs conduisent aussi vite que moi ?

— Personne ne conduit comme ça en Grèce, James. J’aime beaucoup votre voiture, mais vous pourriez ralentir.

Bond leva le pied pour voir ce que ferait leur poursuivant. Une fois qu’il fut descendu à quatre-vingt dix, la Ferrari coupa la ligne jaune et le dépassa. Bond aperçut une silhouette sombre et massive qui les regardait en les doublant.

— C’était la Ferrari noire que nous avons vue chez Romanos.

Il déclencha immédiatement le système de navigation GPS. Un écran apparut sur le pare-brise avec une vue aérienne de la route côtière rendue en temps réel. Un point jaune lumineux indiquait la position de la Jaguar. La Ferrari qui fonçait devant était représentée par un point rouge. Un moment plus tard, Bond sentit le volant bouger de lui-même, suivant l’itinéraire transmis par satellite. Si cela lui chantait, il pouvait le lâcher et occuper autrement ses mains, mais il préféra continuer de contrôler la voiture. Il ralentit encore de manière à creuser l’écart entre les deux véhicules.

— Vous ne deviez pas tellement l’intéresser, remarqua Niki. Il est loin devant.

Le point rouge disparut de l’écran. La Ferrari était à plus de cinq kilomètres de la Jaguar.

— Vous avez parlé trop vite, dit Bond lorsque deux points rouges apparurent derrière la Jaguar sur l’écran en fonçant droit sur eux.

Il remonta à cent vingt et appuya sur un autre bouton. Le symbole de l’avion de reconnaissance apparut à l’écran, habilement dissimulé sous le châssis. Il appuya sur un autre bouton et un message clignota PRÉPARATION. Un petit joystick sortit d’un compartiment sur le tableau de bord. En trois secondes, le message annonça PRÊT AU LANCEMENT. Bond appuya sur le bouton rouge : ils sentirent la voiture se déporter et l’avion quitter son logement avec un sifflement. Le petit appareil en forme de chauve-souris s’éleva et fit demi-tour de manière à suivre la Jaguar à dix mètres au-dessus.

Le volant dans une main, Bond manipulait le joystick de l’autre. Il guida l’avion pour qu’il se dirige vers leurs poursuivants. Une fois qu’il fut au-dessus d’eux, il appuya sur un autre bouton. L’écran lui indiqua les marques : c’étaient deux Ferrari qui les talonnaient de plus en plus près.

Bond monta à cent soixante. Il entendit Niki étouffer un petit cri et se cramponner à l’accoudoir. Les pneus crissèrent dans les virages, mais la Jaguar tenait exceptionnellement bien la route. Ils entendirent des détonations.

Trois balles frappèrent l’arrière de la voiture. L’une des Ferrari était à trente mètres. Il vit dans le rétroviseur quelqu’un penché à la portière pour tirer.

D’autres balles les atteignirent, mais le blindage spécial les dévia. Le revêtement du Major Boothroyd explosait au contact des balles, puis un fluide visqueux remplissait les trous et, en quelques secondes, ils étaient bouchés.

Bond éteignit ses phares pour profiter de la vision infrarouge. Le système amplifiait la lumière et projetait une vue de la route sur un second écran sur le pare-brise. Les coups de feu continuaient mais à présent le tireur avait plus de mal à viser. Les balles sifflèrent de part et d’autre sans les atteindre.

Une voiture qui apparut en sens inverse manqua de heurter Bond et klaxonna. Bond appuya sur un autre bouton pour que l’avion lui transmette de nouveau la vue aérienne de la route. À présent, il « voyait » les virages à l’avance et les éventuelles autres voitures. Il dépassa d’autres véhicules plus lents, mais les Ferrari ne le lâchaient pas.

Il ralentit légèrement pour que l’un d’eux puisse le rattraper.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Niki.

— Je veux voir jusqu’où ils sont prêts à aller pour nous avoir.

Il descendit à quatre-vingt dix et la Ferrari apparut derrière eux. Ne comprenant pas pourquoi ses balles n’avaient pas percé la carrosserie, le tireur lâcha une rafale d’Uzi. Le conducteur se déporta dans la file de gauche, profitant qu’elle était libre.

Bond laissa la Ferrari arriver à sa hauteur. Les deux hommes scrutèrent l’intérieur de la Jaguar dans l’espoir de voir son visage. Bond appuya sur un bouton. Brusquement, les phares d’une voiture venant en sens inverse surgirent au détour d’un virage. Niki poussa un hurlement. Bond vit l’expression de surprise de ses poursuivants alors que le conducteur tentait d’éviter la voiture. Il braqua, percuta la glissière et s’envola dans les airs. La Ferrari se fracassa sur le flanc de la falaise et explosa deux secondes plus tard.

Bond pressa un autre bouton et l’hologramme de la voiture leurre disparut.

— Où est passé l’autre véhicule ? s’étonna Niki, les yeux écarquillés.

— C’était une illusion, lui répondit Bond.

L’autre Ferrari accélérait dans l’espoir de les rattraper. Un autre homme se pencha à la portière et tira. Cette fois, les balles s’écrasèrent sur l’arrière de la Jaguar. Bond accéléra à fond et monta jusqu’à cent quatre-vingt quinze. D’après le système de navigation GPS, la première Ferrari, celle qui l’avait dépassé, avait fait demi-tour et revenait vers eux.

— Vous croyez qu’ils vous ont reconnu depuis le Texas ? demanda Niki.

— À moins qu’ils aient eu une caméra de surveillance dans la clinique, c’est impossible. Personne ne m’a vu chez Romanos à part deux hommes qui sont morts depuis. Je pense que cela doit venir de la clinique. Attendez, ce type qui nous suit va être sera.

Avec le joystick, il dirigea l’avion de reconnaissance au-dessus de leurs poursuivants. Seuls six mètres les séparaient, à présent. À un moment, la Ferrari heurta même le pare-chocs de la Jaguar. Le système de ciblage de l’avion se verrouilla sur la Ferrari et régla sa vitesse. Maintenant, il allait la suivre partout.

La première Ferrari surgit en face. Elle venait vers eux à toute vitesse, pleins phares, mais grâce au système de vision nocturne, Bond ne fut pas ébloui. Elle s’était déportée dans sa file, prête à l’emboutir.

Bond allait brusquement changer de file quand le système de navigation l’avertit de la présence d’une autre voiture juste derrière la Ferrari. Celle qui le suivait se rapprochait et le passager les mitraillait à nouveau. Dans quelques secondes, il allait entrer en collision avec la Ferrari d’en face. S’il braquait à droite, il s’écraserait sur la paroi et s’il braquait à gauche, soit il emboutissait des innocents, soit il se précipitait dans la mer.

Il appuya sur deux interrupteurs et sentit la voiture osciller tandis qu’un missile était tiré de sous le châssis. La Ferrari d’en face explosa dans une énorme boule de feu et s’aplatit contre la montagne. L’autre voiture la dépassa et Bond vit le regard terrorisé du conducteur quand il le croisa.

Son poursuivant était maintenant tout près. Bond manœuvra le joystick pour que l’avion de reconnaissance vienne se positionner un peu en avant de lui. Il appuya sur quelques commandes et l’ordinateur calcula instantanément les variations d’altitude, vitesse et distance. Il remit l’avion en position et le verrouilla de nouveau sur la cible derrière lui, puis il appuya sur un bouton et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

L’avion avait largué plusieurs mines suspendues à de minuscules parachutes. L’ordinateur avait calculé précisément le temps qu’elles prendraient pour atteindre le sol, puis il avait positionné l’avion suffisamment loin pour que la Ferrari se trouve exactement à cet endroit et lorsqu’elles touchèrent la route, la voiture explosa et fut projetée par-dessus la glissière dans le vide.

Maintenant que la menace avait été éliminée, Bond ralluma les phares et continua sa route vers Athènes à une allure normale. Il ralentit suffisamment pour que l’avion puisse revenir se loger sous la voiture et referma le compartiment.

— Eh bien, c’est impressionnant, observa Niki. Il va falloir me présenter votre armurier. On ne nous donne jamais des jouets comme ça, à nous.

— Les filles savent s’en servir ?

— Celle qui vous parle, oui.

Bond ouvrit un petit compartiment dans l’accoudoir et en sortit un trousseau qu’il lui tendait.

— C’est un double, au cas où vous en auriez besoin.

— Efharisto, le remercia-t-elle en ouvrant de grands yeux.

— Et au cas où nous croiserions d’autres Ferrari, je vais maquiller un peu la Jaguar. Cela ne changera pas la voiture, mais cela donnera le change pendant un petit moment.

Il appuya sur d’autres boutons et les pigments électro-sensibles de la peinture passèrent du bleu au rouge. Après quoi, les plaques minéralogiques anglaises tournèrent et furent remplacées par un Numéro italien. Il s’apprêtait à éteindre le système de navigation par satellite, puis il se ravisa. Il régla la vitesse et le cap pour que la voiture les conduise droit sur Athènes. Et les mains libres, il se tourna vers Niki et la prit dans ses bras.

— Oh, mon Dieu, s’exclama-t-elle. La dernière fois que j’ai fait ce genre de chose dans une voiture, j’étais adolescente.

Bond l’embrassa et posa lentement une main sur ses seins. Il sentit leur pointe durcir sous la chemisette en coton. Elle laissa échapper un soupir et se cambra pour qu’il puisse atteindre plus facilement les zones érogènes.

— Nous avons encore une heure et demie de route avant d’arriver, dit-il. La banquette arrière ne peut pas accueillir une personne et encore moins deux. Et les sièges baquets, ce n’est pas non plus mon idéal pour ce genre d’activité.

— Qui a dit que nous avions besoin de confort ? Je crois que ça ira très bien, en attendant qu’on atteigne un petit coin plus loin que je connais et où nous pourrons nous arrêter.

Et elle dégrafa sa chemisette.
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Pour une raison inconnue, Bond se réveilla en sursaut. Il vit à côté de lui les courbes du corps de Niki sous le drap. Elle dormait à poings fermés.

Le réveil lui indiqua qu’il était tard. La nuit avait été délicieuse. Ils avaient fait l’amour sur la terrasse de sa suite du Grande-Bretagne qui donnait sur tout Athènes. Puis ils avaient continué dans le grand lit. Les cris passionnés de Niki avaient dû s’entendre dans tout l’hôtel, mais Bond s’en moquait bien. Il aimait les femmes au tempérament volcanique et Niki était une ardente Méditerranéenne. Elle semblait insatiable et ils ne s’étaient finalement endormis que quelques heures avant l’aube.

En la contemplant dormir paisiblement, Bond fut à nouveau gagné par la mélancolie. La nuit avait été un festin pour les sens : un dîner extraordinaire, un retour durant lequel ils avaient frôlé la mort, puis des heures extatiques. Bond s’était senti pleinement revivre quand les jambes de Niki s’étaient enroulées autour de sa taille et qu’elle avait plongé son regard brun dans le sien. À présent, dans cette nouvelle journée qui commençait, tout cela était loin. La nuit précédente n’était plus que l’ombre d’un souvenir et il se sentait vide.

Niki avait dû sentir qu’il la regardait, car elle remua et s’étira. Elle se tourna, tendit la main vers lui et lui murmura Kalimera d’une voix ensommeillée.

— Bonjour, répondit-il en la prenant dans ses bras pour l’embrasser.

— Quelle heure est-il ? bâilla-t-elle.

— Presque 11 heures. Moi qui ne dors jamais autant.

— Il fallait que tu te reposes après une telle nuit.

Il laissa glisser sa main sur son flanc, suivant la courbe des côtes jusqu’à la taille, puis la hanche.

— Je vais passer un coup de fil.

Il l’embrassa, se leva, enfila un peignoir et passa dans le salon. Il vérifia que le téléphone était sûr avec le système fourni par le Service Q, puis il décrocha.

Il y avait un décalage de deux heures entre la Grèce et l’Angleterre. Sir Miles Messervy devait être levé et jardinait sans doute, à moins qu’il ne fût en train de prendre son café en lisant le Times.

C’est une voix bourrue qui répondit, mais elle se radoucit aussitôt quand Bond s’annonça.

— Bonjour, James. Où êtes-vous ?

— À l’étranger, monsieur. Je voulais vous poser une question. J’espère qu’il n’est pas trop tôt.

— Pas du tout. J’étais en train de lire mon journal en buvant un café. Je suppose que vous travaillez sur l’affaire Hutchinson ?

— Tout à fait. Vous souvenez-vous m’avoir dit le soir de votre réception que vous saviez quelque chose sur sa famille ? De quoi s’agissait-il ?

Bond l’entendit soupirer.

— Je crois que je cédais simplement à mes préjugés envers lui. Nous ne nous appréciions pas tellement.

— Vous pouvez me le dire, Sir Miles.

— Je ne sais pas si vous vous rappelez le tohu-bohu qui a suivi la nomination d’Hutchinson comme ambassadeur de Bonne Volonté ?

— Je me souviens seulement de l’enthousiasme que cela a suscité.

— Un article est paru je ne sais plus où, dans l’Express, je crois, concernant le passage de son père en cour martiale durant la guerre. Cela en a fait tiquer quelques-uns, puis tout le monde a oublié.

— Je ne l’ai pas vu. Qu’est-ce qu’il racontait ?

— Que le père d’Hutchinson, Richard, était un officier stationné en Grèce. Il était passé en cour martiale pour avoir détourné un chargement d’or nazi. Ce genre de chose s’est produit un peu partout en Europe. Les Suisses n’ont pas tout récupéré. C’était une situation similaire à celle de l’officier sur lequel vous avez enquêté en Jamaïque. Je ne me souviens plus de son nom… Celui qui est mort sur sa plage.

— Smythe.

— C’est cela. Quoi qu’il en soit, Richard Hutchinson était accusé d’avoir volé une grande quantité d’or cachée par les Nazis à Athènes. Il a été finalement acquitté pour manque de preuve et n’a été que simplement limogé. C’est pourquoi cela n’a pas fait de vagues. Hutchinson est retourné à la vie civile. Inutile de vous dire que l’or n’a jamais été retrouvé.

— Intéressant. Pensez-vous qu’il était coupable ?

— Si les soupçons avaient porté sur Alfred Hutchinson, j’aurais répondu oui, parce que je connais… je connaissais le bonhomme. Mais l’armée ne fait pas passer ses officiers en cour martiale à moins d’avoir une sacrée bonne raison.

— Pourquoi ne vous entendiez-vous pas avec Alfred Hutchinson, Sir Miles ?

— Il avait des airs supérieurs irritants. Il pensait qu’il était au-dessus de tout le monde. Je ne lui aurais pas fait confiance le moins du monde. Jamais. C’est tout. Une simple intuition.

— Au revoir, Sir Miles, vous m’avez été très utile.

— Au revoir, James. Soyez prudent.

Ils avaient rendez-vous après déjeuner avec Melina Papas, présidente de BioLinks Limited. L’entrevue ne promettait pas d’être agréable. La police grecque avait déjà confisqué tout le stock de sperme et de sang de l’entreprise et entravait considérablement son fonctionnement, mais on ne pouvait pas faire autrement. Bond et Niki s’attendaient à ce que Ms Papas passe ses nerfs sur eux.

Niki conduisait la Toyota pendant que Bond examinait un dossier sur le laboratoire. À l’intérieur se trouvait une photo en noir et blanc d’une femme d’une quarantaine d’années, les cheveux noirs, un nez aquilin et la bouche pincée, avec la légende MELINA PAPAS, PRÉSIDENTE. Son curriculum vitae était impressionnant : elle avait travaillé dans la recherche et le développement de trois laboratoires internationaux avant de fonder BioLinks trois ans auparavant.

BioLinks Limited était situé près de l’université d’Athènes, dans un vaste complexe moderne de trois étages. Le rez-de-chaussée abritait les cabinets médicaux d’une clinique de traitement de la stérilité et d’une unité de planning familial. Au-dessus étaient logés les bureaux, labos et locaux techniques.

Une femme rondelette avec une moustache les conduisit à l’ascenseur jusqu’au grand bureau de la présidente. C’était une grande pièce claire et confortable avec une table de réunion d’un côté et un bureau de l’autre. Des livres de médecine et de biochimie couvraient les rayonnages.

Un moment plus tard, une femme mal fagotée au nez aquilin entra dans le bureau. Elle faisait un mètre cinquante.

— Je suis Melina Papas, annonça-t-elle sans amabilité.

Niki commença les présentations en grec, mais la femme l’interrompit et répondit en anglais :

— Quand pouvons-nous récupérer nos stocks ? Vous rendez-vous compte du tort causé à notre entreprise ? Nos services de recherche et développement sont au point mort !

— Nous voulons nous assurer qu’il n’y a rien d’anormal dans vos stocks, Ms Papa, dit Niki. Vous ne souhaiteriez tout de même pas administrer des substances dangereuses à vos clients ?

— Cela fait vingt-quatre heures. Combien faudra-t-il encore attendre ?

— Ms Papas, je ne pense pas que vous les récupérerez. Ils seront probablement détruits.

— C’est scandaleux ! Vous allez avoir des nouvelles par nos avocats, s’indigna Melina Papas, de plus en plus pincée.

— C’est possible, dit Niki, mais la loi est de notre côté. À présent, nous souhaiterions vous poser quelques questions, si cela ne vous ennuie pas.

— Cela m’ennuie, mais posez-les et finissons-en.

— Connaissez-vous Charles Hutchinson ? demanda Bond.

— Non.

— Il a livré une mallette de sperme provenant de votre clinique ReproCare d’Austin.

— Nous n’avons rien reçu d’eux depuis des semaines. Je l’ai déjà dit à vos inspecteurs.

— Ms Papas, nous savons que Charles Hutchinson a livré un chargement ici et nous aimerions en connaître la nature, insista Niki.

— Pourquoi faites-vous venir des échantillons depuis les États-Unis ? renchérit Bond. Vous ne pouvez pas obtenir de sperme en Grèce ?

— Bien sûr que si. C’est simplement que nos clients pensent qu’il est de meilleure qualité s’il provient d’Amérique.

— Étant grecque, je considère cela comme une insulte, déclara Niki.

— Curieusement, c’est vrai, dans une certaine mesure. Les spermatozoïdes ont tendance à être plus sains et donc plus mobiles. Par conséquent, ils plaisent davantage à nos clients. Ce n’est rien de plus que du marketing. Vous devez savoir que le sperme que nous commercialisons représente de nombreuses races. Nous avons des gens qui souhaitent un père asiatique, ou blanc, ou latino… Nous devons pouvoir les satisfaire.

— Quel genre de recherche et développement effectuez-vous ici ?

— Nous préparons des médicaments, Mr Bryce. C’est notre métier de base. Nous avons également une petite équipe qui travaille sur les questions de stérilité, une autre sur les vaccins contre diverses maladies. Nous avons un spécialiste du sida, un autre du cancer. Notre entreprise est l’un des laboratoires de recherche médicale parmi les plus respectés de Grèce.

— Connaissiez-vous bien le Dr Ashley Anderson ? demanda Bond.

— Je l’ai vue trois fois, je crois. Elle est venue ici pour affaires. J’ignorais totalement qu’elle avait des activités criminelles.

— ReproCare appartenait bien à BioLinks, pourtant ? interrogea Niki.

— Oui, mais c’était une clinique indépendante.

— Alors pourquoi vous fournissiez-vous en sperme auprès d’eux ? demanda Bond.

— Cela faisait partie de nos affaires. Vraiment, j’ai été bouleversée quand j’ai appris ce qui s’était passé en Amérique. Je refuse de croire qu’elle se servait de notre laboratoire et de la clinique pour diffuser des armes chimiques. C’était une biochimiste douée et intelligente. Je crois que les Américains ont dû se tromper. Ce ne pouvait pas être elle. C’est impossible.

— C’est pourtant bien le cas, soutint Niki.

— Heureusement, notre assurance remboursera la perte de la clinique. Je n’ai toujours pas compris comment elle est morte.

— Elle s’est supprimée, Ms Papas, l’informa Niki.

— Je vois.

— Connaissez-vous un certain Constantin Romanos ? intervint Bond.

Il remarqua qu’elle avait cillé.

— Bien sûr que oui : il possède l’entreprise. Mais il n’a rien à voir avec son fonctionnement au jour le jour. C’est mon travail. Je pense qu’il est venu ici quelquefois.

— Il a beaucoup investi dans BioLinks, n’est-ce pas ?

— Eh bien oui. Nous aurions fait faillite il y a deux ans s’il ne nous avait pas rachetés. Maintenant, nous valons des millions.

C’était difficile de trouver quelque chose à lui reprocher, à elle ou à l’entreprise. La police et les Services secrets n’avaient absolument rien trouvé. Melina Papas était blanche comme neige. Bond songea qu’il était possible que le cerveau de l’organisation, quel qu’il soit, utilise BioLinks comme instrument, mais son intuition lui soufflait le contraire.

— Connaissiez-vous un certain Christopher Whitten ?

— Non, je ne crois pas. C’est un Anglais ?

— Oui.

— Je ne le connais pas.

— Et le nom d’Alfred Hutchinson vous dit-il quelque chose ?

Là encore, il la vit tressaillir.

— Non, affirma-t-elle.

Bond échangea un regard avec Niki. Sans se concerter, ils reconnurent qu’ils n’aboutissaient nulle part.

— Merci, Ms Papas, conclut Niki. Nous sommes désolés de vous avoir dérangée. Je suis certaine que le nécessaire sera fait pour que vous soyez remboursée de la perte de votre stock.

— Pouvez-vous me l’assurer ?

— Je n’en ai pas le pouvoir, mais je ferai de mon mieux.

L’assistante de Ms Papas les reconduisit à l’ascenseur.

— Bonne menteuse, non ? chuchota Niki une fois qu’ils se retrouvèrent seuls.

— Très, mais pas assez.

Dans son bureau, Melina Papas se servit un verre de scotch et s’assit à son bureau en tremblant. Elle décrocha le téléphone et appela sa secrétaire.

— Christina, je dois m’absenter quelques jours. Je pars tout de suite. Occupez-vous de ma correspondance et des appels. Non, je ne peux pas vous dire où je vais. Si vous avez besoin de me joindre, laissez-moi un message et je vous rappellerai.

Elle raccrocha et ouvrit un placard derrière son bureau dont elle sortit un sac de voyage où elle fourra ses affaires les plus importantes. Elle ravala ses larmes : elle savait qu’elle ne reviendra plus jamais travailler là.

Une fois qu’elle eut terminé, elle reprit le téléphone pour appeler l’île de Chios.

À la fin de la journée, quinze personnes étaient décédées à Londres de la maladie de Williams. Un voyageur contaminé avait traversé la Manche et apporté le virus à Paris. À New York, les victimes atteignaient la trentaine. Au Japon, elles étaient près de cent vingt. Et à Los Angeles, quatre-vingt dix-huit personnes avaient trouvé la mort des suites de ce mal mystérieux.

Inévitablement, les agences de presse comprirent enfin ce qui se passait. Ce soir-là, CNN annonça qu’une épidémie mortelle menaçait de s’étendre au monde entier.
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Romanos

Le casino Montparnasse était au sommet du Mont-Parnitha, l’une des trois collines environnant Athènes. Il se situait dans le quartier de Thrakomakedones, une banlieue éloignée de la ville. Alors qu’il est possible de monter en voiture jusqu’en haut et de se garer devant le casino, la plupart des clients préfèrent laisser leur voiture au pied de la colline et prendre le téléphérique. L’agréable trajet prend cinq minutes et le panorama nocturne sur Athènes est spectaculaire. Les lumières de la ville s’étendent depuis les montagnes à perte de vue.

À 22 heures, James Bond garait la Jaguar sur le parking du téléphérique et rejoignait une douzaine de personnes dans la salle d’attente. Il était un peu trop élégant avec son costume trois-pièces Brioni gris, mais il voulait impressionner Romanos.

Après leur visite chez BioLinks, Niki était retournée à son bureau de Katechaki Street. Bond lui avait dit qu’il l’appellerait le lendemain matin après son passage au casino. Il voulait y aller seul. Des coéquipiers lui convenaient dans d’autres situations, mais cette fois-ci il ne voulait pas se laisser distraire pendant le jeu. Et quelqu’un comme Niki l’aurait empêché de se concentrer. De plus, elle devait suivre l’enquête sur la mort de Charles Hutchinson. Et il voulait vraiment prendre un peu ses distances. C’était un malaise qu’il éprouvait souvent et c’était malheureusement un cercle vicieux. Elle l’avait appelé deux fois dans la soirée, probablement pour essayer de le faire changer d’avis et la laisser l’accompagner. Comme d’habitude, il semblait que les femmes s’intéressaient toujours plus à lui quand il cherchait à les éviter. Comme lui avait dit un jour Félix Leiter, « Les femmes, c’est comme les timbres-poste, plus tu craches dessus, plus elles sont collantes. »

Le casino était un peu décevant après le trajet spectaculaire. Bond dut traverser des couloirs ternes avant d’arriver dans la salle principale. Le Montparnasse était petit et moins opulent qu’il ne s’y attendait. C’était une unique salle comprenant diverses tables de jeu. Bien qu’il n’y eût pas de machines à sous et que le tapis rouge fût décoré, il n’y avait rien d’autre d’extraordinaire. Sur le côté du bar étaient disposées quelques tables recouvertes de nappe blanche.

Malgré son air miteux, l’établissement attirait la foule. Il était déjà bondé et rempli de fumée. Plusieurs tables de black jack fonctionnaient, la roulette était entourée de joueurs et de spectateurs et il était impossible d’approcher les tables de poker.

Bond gagna l’unique table de baccarat. Là non plus, il ne restait plus de siège libre. Il alluma l’une de ses cigarettes de chez H. Simmons de Burlington Arcade et commanda une vodka martini à une serveuse. Quand elle revint, il resta à l’écart à observer les joueurs.

Constantin Romanos avait le sabot. Il émanait de lui une aura singulière, comme s’il exsudait un charisme invisible et pourtant tangible. Il était très séduisant, très grand, droit sur son siège, le teint mat, avec des yeux froids comme l’acier. Il fumait un petit cigare incongru dont la fumée nimbait sa tête. Romanos était apparemment en veine. Il avait un gros tas de jetons devant lui.

Bond reconnut son cousin Vassilis debout derrière son siège. C’était le culturiste basané qu’il avait vu au Texas. Il lui servait visiblement de garde du corps, c’était un colosse.

Le baccarat s’apparente au chemin de fer (2) et ses règles varient selon les casinos. Bond observa que la partie au Montparnasse était très proche du chemin de fer : la banque était détenue par un seul joueur jusqu’à ce qu’il perde. Auquel cas, la banque et le sabot passaient au joueur qui était prêt à miser. Le but du jeu consistait à obtenir des cartes approchant le plus du neuf. Les dix et les figures étaient sans valeur.

Une femme annonça banco et plaça une grosse mise sur la table. Annoncer un banco revenait à parier contre toute la banque, ce qui représentait en l’occurrence un million de drachmes. Personne d’autre ne paria à l’exception d’un homme coiffé d’un fez. Bond examina la femme, qui paraissait avoir entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Elle était très séduisante, avec ses flamboyants cheveux roux, ses yeux bleus, et sa peau pâle. Des taches de rousseur parsemaient son visage et ses épaules nues.

Romanos donna les cartes. Il tira un huit et retourna ses cartes.

— Huit, annonça-t-il.

La rousse avait perdu.

Un des joueurs se leva en secouant la tête, laissant sa place à Bond, qui s’y assit et annonça nonchalamment banco en misant l’équivalent de la banque, soit environ deux millions de drachmes. Au cours approximatif du moment, cela représentait presque quarante mille francs. Bond avait retiré tout exprès des fonds d’un compte spécial du SIS destiné aux « frais non remboursables ».

Constantin Romanos leva les yeux vers Bond et inclina imperceptiblement la tête pour le saluer. Il donna les cartes. Bond reçut un as et un trois. Romanos examina ses cartes et les laissa retournées. Bond demanda une autre carte qui lui fut donnée face visible. C’était un quatre. Romanos retourna ses cartes. Le huit de Bond battit son sept.

— La Chance est avec vous, Mr… ? dit Romanos en anglais.

— Bryce. John Bryce. Ce n’est pas de la chance. J’ai juste formulé une petite prière aux dieux avant de jouer. Vous ne le faites pas ?

Romanos cilla et sourit. Bond se demanda si l’homme savait qui il était. Vassilis, le cousin, le regardait d’un œil noir. De près, Bond trouva qu’il avait l’air d’un phénomène de foire. De nouveau, il remarqua que l’homme n’avait presque pas de cou : juste une grosse tête ronde posée sur d’énormes épaules. Ses biceps étaient tellement gros qu’il n’aurait pas pu en faire le tour avec ses deux mains.

Romanos abandonna le sabot. À la table, personne ne voulut prendre la suite. Bond s’en empara et fixa la banque à un demi-million de drachmes.

Romanos annonça un banco. Bond tira une carte et la fit prestement glisser sur le tapis. Il avait lui-même un total de sept. Il préféra arrêter. Romanos demanda une troisième carte, un cinq. Les deux hommes retournèrent leurs cartes.

— Huit, annonça Romanos. Apparemment, cette fois, les dieux vous ont oublié.

Bond proposa le sabot et il retourna à Romanos qui fixa la banque à un million.

Bond annonça un banco. On lui donna deux cartes. Bond avait tiré un neuf, mais Romanos aussi.

— Partie nulle, arbitra le croupier.

Les cartes furent de nouveau servies. Bond avait un total de sept et dut en rester là. Romanos sortit un trois, puis fl retourna une figure et un deux. Les spectateurs murmurèrent tandis que Bond ramassait les plaques.

— Dommage que le neuf soit le meilleur score au baccarat, lâcha Bond. Ce devrait être un dix, vous ne trouvez pas ?

Romanos frémit et cessa de sourire.

— Que sous-entendez-vous ?

— Vous êtes bien Constantin Romanos, n’est-ce pas ? Le chef de la Nouvelle Société pythagoricienne ?

Romanos hocha la tête en souriant.

— Vous connaissez notre petit groupe ?

— Très peu, mais je serais ravi d’en apprendre davantage.

— Cela peut sans doute s’arranger, dit Romanos.

Tout le monde sentit la tension monter entre les deux hommes. La partie continua de la même manière, puis Romanos reprit le sabot. Bond regarda les autres joueurs. La belle rousse le regardait attentivement. Elle plaça une mise élevée contre la banque.

Romanos donna à Bond deux figures inutiles. Par bonheur, la troisième était un sept. Romanos avait un total de six. Bond jeta un regard à la rousse qui lui souriait d’un air entendu.

— Mr Bryce, vous allez me lessiver avant que j’aie pu terminer mon verre. Pourrais-je vous convier au bar et vous en offrir un ?

Il parlait un excellent anglais.

— Encore une partie, dit Bond.

Il déclina le sabot. Romanos le garda. Il valait à présent près de quatre millions de drachmes.

Romanos hocha la tête, comme résigné, et donna les cartes. Bond avait un total de cinq, le pire nombre possible au baccarat. Il fallait qu’il tire une troisième carte, qui risquait fort de lui faire dépasser neuf. Ce fut un quatre. Romanos tira une carte et les retourna. Il avait sept. Bond venait de remporter la mise.

— Mes compliments, dit Romanos en lui passant le sabot. Je vais renoncer pendant qu’il est encore temps.

Malgré sa courtoisie, Bond sentait qu’il était troublé d’avoir autant perdu. Bond lui avait pris presque cinq millions de drachmes. Vassilis tira son fauteuil et il se leva. Il mesurait nettement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq et avait un air autoritaire. Pas étonnant qu’il eût des disciples prêts à accomplir ses volontés. Mais allaient-ils jusqu’au meurtre et au terrorisme ?

Bond passa le sabot, laissa un pourboire au croupier et rejoignit Romanos à l’une des tables près du bar et commanda une autre vodka martini. Romanos prit un gin-tonic.

— Dites-moi, Mr Bryce, commença-t-il, pourquoi voulez-vous vous renseigner sur les Nouveaux Pythagoriciens ? Vous êtes mathématicien ?

— Seigneur, non. Je suis écrivain. Je prépare un livre sur la philosophie et la religion. J’ai trouvé votre groupe intéressant. Je sais que vous fondez une grande partie de vos enseignements sur Pythagore.

— C’est exact. Pythagore était bien plus qu’un mathématicien. Socrate et Platon lui doivent beaucoup. Vous devriez venir à l’une de nos réunions au cap Sounion, un jour. Sage est celui qui regarde et écoute. Pythagore disait qu’il y avait trois sortes d’hommes, tout comme il y avait trois classes d’étrangers qui allaient aux Jeux olympiques. Les plus bas étaient ceux qui venaient y faire du commerce, suivis de ceux qui y concouraient. Mais les meilleurs étaient ceux qui observaient. Nous aimons tous le gain, l’honneur ou la sagesse. Que préférez-vous, Mr Bryce ?

— J’aime un peu les trois, j’avoue, répondit Bond.

— Le Maître, c’est-à-dire Pythagore, exigeait de ceux qui désiraient être ses disciples qu’ils étudient d’abord les mathématiques. Les Pythagoriciens ramenaient tout aux nombres parce qu’on ne peut les discuter. Multiplier deux par deux et obtenir quatre ne crée pas de conflit. Si les émotions s’en mêlent, certains peuvent vouloir obtenir cinq et se quereller avec d’autres qui préféreraient trois pour des raisons personnelles. Dans les mathématiques, la vérité est évidente et les émotions n’existent pas. Un esprit capable de les comprendre est au-dessus de la moyenne et peut s’élever à un niveau encore supérieur, le royaume de la pensée abstraite. Une fois là, l’élève approche la divinité.

— J’aurais dû mieux travailler à l’école.

— Le Maître disait que nous faisions partie d’un monde sans limites. Cependant, quand nous nous attachons à comprendre comment les choses s’organisent hors de l’illimité, nous observons un grand changement. L’Illimité devient Limité. C’est là la grande contribution de Pythagore à la philosophie et nous devons essayer de la comprendre. La vie est faite de nombreux couples opposés, Mr Bryce. Le froid et le chaud, l’humide et le sec, le singulier et le pluriel. Le principe le plus cohérent qui soustend la philosophie pythagoricienne et les mathématiques est une procédure dialectique qui concerne la relation, et généralement la réconciliation de deux contraires. Pour nous, lorsque l’Unique deviendra Pluralité, un nouvel ordre s’établira sur la terre.

— Et qui est l’Unique ? Vous ?

— Ce n’est pas à moi de le dire. L’Unique est la perfection. J’en suis loin. Vous m’avez bien vu perdre au baccarat il y a un instant.

— Non, vous ne l’êtes pas, Mr Romanos. Pas encore. C’est seulement lorsque vous atteindrez le nombre dix que vous le serez, je ne me trompe pas ?

Romanos le fixa durement.

— Je ne comprends pas.

— Les dix points du triangle équilatéral, répondit-il d’un ton léger. Votre logo. Je l’ai vu. Vous n’avez pas encore atteint le nombre dix, n’est-ce pas ?

— Non, c’est difficile, en une seule vie.

— C’est quelque chose comme le nirvana ? S’approcher de la divinité ?

— On peut le formuler ainsi.

— Eh bien, comme vous êtes déjà au sept, il ne vous reste plus beaucoup.

Bond vit Romanos se raidir. En quelques minutes, il avait compris que Romanos était peut-être un génie, mais qu’il était fou. Il avait pris les principes de base positifs de la philosophie pythagoricienne et leur avait donné un tour étrange. Si c’était vraiment lui le chef de la Décade, il n’était pas difficile de croire que des gens un peu faibles d’esprit le suivent.

Sentant que quelque chose clochait, Vassilis s’approcha de Romanos et lui chuchota à l’oreille. Sans quitter Bond des yeux, Romanos hocha la tête et répondit à son cousin en grec.

— Je dois m’absenter quelques minutes. Amusez-vous bien, Mr Bryce. Avant de vous quitter, laissez-moi vous citer des paroles attribuées à Pythagore. Dans les mathématiques, le processus logique est de poser d’abord des postulats, c’est-à-dire des hypothèses que l’on doit accepter sans preuves, puis poursuivre par déduction. J’applique cette logique à la vie quotidienne, Mr Bryce. Les preuves doivent étayer les hypothèses. Sans elles, elles n’ont pas de sens. Souvenez-vous-en la prochaine fois que vous supposez quelque chose. Je retournerai tout à l’heure à la table de baccarat si vous désirez tenter à nouveau votre chance.

— Merci, j’ai été heureux de vous rencontrer, Mr Romanos.

Celui-ci se leva et suivit son cousin.

Bond termina son verre et quittait la table lorsqu’il remarqua la rousse qui l’observait. Elle était assise seule et buvait un verre de vin.

— Qu’avez-vous donc dit à Mr Romanos pour l’irriter ainsi ? s’informa-t-elle avec un fort accent grec.

— Je l’aurais irrité ?

— C’est ce qui m’a semblé. Je ne crois pas que ce soit parce que vous l’avez battu au baccarat.

— Vous le connaissez ?

— Je sais qui il est. C’est une célébrité, en Grèce.

— Et qui êtes-vous ?

— Héra Volopoulos, dit-elle en tendant la main. Venez donc vous asseoir. Mr Bryce, c’est cela ?

— John Bryce.

Bond prit place à côté d’elle et l’admira encore. Elle était absolument éblouissante. Ses yeux bleus brillaient comme des saphirs sur son visage blanc encadré de cheveux roux. Il sortit son étui à cigarettes et lui en offrit une. Elle accepta et il lui alluma avec le Ronson qu’il avait toujours sur lui.

— Qu’est-ce qui vous amène en Grèce, Mr Bryce ?

— Je suis écrivain, mentit-il.

— Vous aurais-je déjà lu ?

— J’en doute. Ce sont surtout d’obscurs articles dans des publications anglaises très peu distribuées.

— Je vois.

— Et qu’est-ce qui vous a amenée ici un vendredi soir ?

— Je suis venue parce que j’aime jouer. Feu mon mari venait souvent ici et j’en ai pris l’habitude. J’y retrouve de temps en temps des amis. C’est parfois une agréable manière de rencontrer des hommes.

Elle souffla bruyamment la fumée pour souligner ses derniers mots. Bond les interpréta comme une invitation. Il songea momentanément à Niki et se demanda si elle risquait de se présenter à l’hôtel à l’improviste. C’était peu probable.

— Que savez-vous de Mr Romanos ? demanda-t-il.

— Seulement qu’il est très riche et qu’il est censé avoir un cerveau supérieur à la moyenne. Je le trouve très séduisant.

À cet instant, Bond remarqua Romanos et son cousin qui revenaient. Ils se dirigèrent tout droit sur la table de baccarat sans leur prêter attention.

— Je vois qu’il a un certain charme.

— Combien de temps allez-vous rester en Grèce, Mr Bryce ?

— Le temps que le voudront les dieux, fit Bond avec désinvolture.

— Je porte un nom de déesse, sourit Héra.

— La reine des dieux, si je ne me trompe.

— Oui, mais ce n’était pas une très gentille reine. Elle était très jalouse. Elle a rendu fou le pauvre Hercule et elle a tué sa femme et ses enfants. Elle s’est interposée entre Jason et Médée. Elle faisait toujours des méchancetés. Cependant, elle avait le pouvoir de retrouver sa virginité chaque année en se baignant dans une source magique.

— Est-ce vraiment un avantage ?

— Je suppose que oui, pour Zeus. C’était un vieil obsédé qui courait après toutes les vierges. C’était la seule manière dont elle pouvait le retenir.

— Et vous, que feriez-vous pour retenir quelqu’un comme Zeus ? Vous avez une source magique ?

— Je vous apprécie, Mr Bryce, dit-elle avec un sourire enjôleur. Et si nous dînions ? Je pourrais vous faire visiter Athènes.

Bond était tenté. Il pensa de nouveau à Niki et jugea qu’il ne lui devait aucune fidélité. Il était en mission, il était ainsi fait, il n’y pouvait rien.

— Il est fort tard pour dîner, non ?

— En Grèce, nous dînons très tard et nous ne nous couchons pas avant l’aube. Venez, j’habite à Filothei. C’est très joli. Je nous préparerai quelque chose et nous pourrons dîner sur le balcon.

Il fut forcé d’avouer qu’elle était irrésistible.

— Très bien. Vous êtes garée en bas ?

— Oui, nous redescendrons ensemble en téléphérique.

Il se leva et lui prit la main. Ses pupilles se dilatèrent quand il plongea son regard dans le sien.

Alors qu’ils sortaient, il jeta un coup d’œil à la table de baccarat. Romanos fixait ses cartes d’un air furieux. Sa chance n’était pas revenue. Il avait rallumé son petit cigare et tirait dessus rageusement. Vassilis regardait dans la direction de Bond qui lui fit un petit signe de tête, mais l’autre demeura renfrogné.

Ils atteignirent l’entrée du téléphérique. Deux hommes attendaient celui qui montait. Quand il fut arrivé, ils s’effacèrent courtoisement pour les laisser passer. Ils entrèrent et s’installèrent au fond pour regarder le panorama de la ville. Les deux hommes en firent autant et le téléphérique s’ébranla.

À peine avait-il quitté la plate-forme et était-il suspendu dans les airs que Bond regarda les deux hommes. Ils tenaient tous les deux des semi-automatiques, armés et prêts à tirer.
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La reine des dieux

L’un des hommes aboya en grec et, de son pistolet, fit signe à Bond et Héra de s’allonger sur le plancher. Bond se douta que ces deux sbires travaillaient pour Vassilis Romanos. Peut-être qu’ils connaissaient son identité, finalement. Il s’était laissé tellement distraire par Héra qu’il avait baissé sa garde.

Héra leur posa une question en grec.

— Markos vous a demandé de vous allonger par terre, dit l’autre homme en anglais. Ça ne va pas prendre une seconde.

Héra regarda Bond, terrorisée.

— Ne vous inquiétez pas, chuchota-t-il. Faites ce qu’ils disent.

Le téléphérique approchait du premier pylône. Il y en avait trois entre le casino et la station. Bond se rappelait qu’à l’aller, lorsque la cabine passait un pylône, elle oscillait légèrement quand les roulettes touchaient le support métallique du câble. S’il s’y prenait juste à temps…

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il en levant les mains. Nous voler ? Je n’ai pas gagné tant que ça, les gars.

— Obéis ! ordonna le deuxième homme.

— Écoutez, je vous donne mon portefeuille, dit Bond en passant lentement sa main dans sa poche intérieure.

— Garde les mains en l’air ! ordonna celui qui parlait anglais.

Celui qu’il avait appelé Markos lui parla en grec. Bond surprit les mots « Ari », « argent » et « portefeuille ». Ses paroles éveillèrent la curiosité de son complice, qui devait donc s’appeler Ari. Il n’avait pas prévu de voler sa victime. Peut-être que l’Anglais avait de l’argent sur lui. Markos cracha un ordre en grec.

— Allez, donne-nous ton portefeuille avant. Lentement. Pas d’entourloupe, commanda Ari. Et on va prendre aussi le sac à main de la fille.

La cabine était à deux secondes du pylône. Bond passa la main sous sa veste et s’empara de son Walther PPK. La cabine atteignit le pylône et oscilla. Il se releva d’un bond, la faisant pencher encore plus. Les deux hommes perdirent l’équilibre. Bond sortit son arme et tira sur Markos, qu’il atteignit à l’épaule. L’homme lâcha son arme. Ari se mit à tirer frénétiquement. Héra poussa un cri et se réfugia dans un coin de la cabine. Trois balles fracassèrent les vitres derrière Bond, éparpillant des éclats de verre sur le plancher. Bond sauta sur l’homme et le plaqua au sol. Ils lâchèrent tous les deux leurs armes.

La cabine se balançait toujours tout en descendant vers le bas de la colline. Les armes glissèrent de l’autre côté, hors de leur portée. Bond roula sur Ari et lui assena plusieurs coups de poing en plein visage. Markos, qui saignait abondamment, sauta sur Bond et essaya de dégager son complice. Bond lui donna un coup de coude dans le nez. L’homme poussa un hurlement de douleur.

L’effet de surprise s’était dissipé. Ari donna un coup de genou dans le ventre de Bond, puis un uppercut au menton qui le projeta sur le sol. Les deux hommes sautèrent sur Bond et commencèrent à le marteler de leurs poings, le visage convulsé de rage. Bond se protégeait le visage comme il pouvait. Les deux hommes étaient robustes et sans pitié.

Du coin de l’œil, il vit Héra blottie sur le plancher dans le coin opposé. L’une des armes était à quelques centimètres d’elle, mais elle était pétrifiée de terreur. Bond se rendit compte qu’il ne pourrait pas compter sur elle.

Bond empoigna les deux hommes par le cou et leur fracassa la tête l’une contre l’autre, puis il leur donna un coup de poing dans le nez. Ils tombèrent à la renverse, et il en profita pour se relever. Ari tendit la main vers l’arme, mais Bond le ceintura et l’en empêcha. De son côté, Markos eut le temps de sauter sur son revolver. Bond le fit tomber sur la paroi, dont la vitre éclata. Ari s’empara d’un gros éclat de verre et se jeta sur Bond. Le tranchant coupa le devant de la veste de Bond et l’entailla à la hauteur de la clavicule. Bond lâcha l’autre homme et se releva. Il assena à Markos un ushiro-geri, un coup de pied en revers qui lui coupa le souffle et le plia en deux. Bond le saisit par les épaules et le projeta contre la vitre. Markos la fracassa et tomba de la cabine en poussant un hurlement.

Ari s’était relevé et se précipitait sur Bond en brandissant le morceau de verre. Bond le prit par le bras et ils tombèrent, le poignard improvisé à quelques centimètres de son visage. L’homme le serrait tellement qu’il se coupait la main et que du sang coulait de son poing. Bond rassembla toutes ses forces pour retourner l’arme contre lui. Ils étaient à égalité : c’était à celui qui céderait le premier.

La cabine approchait du deuxième pylône. Dans une minute, ils allaient atteindre la station. Bond savait qu’il fallait éviter l’intervention de la police pour ne pas compromettre sa couverture et sa mission.

Leurs bras tremblaient. Bond respira un bon coup et s’efforça de repousser le bras d’Ari. À présent, la pointe était dirigée sur la gorge de l’homme. Il écarquilla les yeux en se rendant compte qu’il allait avoir le dessous. Bond continuait de pousser. La pointe touchait maintenant sa pomme d’Adam.

— Pour qui tu travailles ? le harcela Bond, les dents serrées.

L’homme lui cracha au visage.

Brusquement, Héra revint à elle et se releva. Elle s’agenouilla derrière Ari et le tira par les cheveux. Il poussa un cri sans détourner son attention de Bond et de la lame. Rendu furieux, Bond rassembla ses dernières forces et poussa son bras. L’éclat de verre s’enfonça dans la gorge de l’homme, lui coupant le pharynx et la moelle épinière. Son regard se voila et sa tête roula sur le côté dans un dernier râle mêlé de sang.

Bond se releva et ramassa son arme. Héra s’effondra contre la paroi, hors d’haleine.

— Vous n’avez rien ? s’inquiéta-t-il.

— Vous êtes blessé.

Il examina la blessure de son épaule. Ce n’était pas grave, mais il fallait s’en occuper. Par la vitre, il vit qu’ils s’approchaient du sol. Il ne fallait pas qu’il soit dans la cabine quand elle s’immobiliserait.

— Ce n’est rien du tout. Écoutez, vous n’êtes pas obligée de venir avec moi, mais il va falloir que je saute par la fenêtre. Il est hors de question que la police me questionne.

— Bien sûr, dit-elle en sortant une carte de son sac. Tenez, voici mon adresse. Allez-y. Je m’occuperai de la police. Je suis connue au casino. Je serai rentrée chez moi sous peu et je m’occuperai de votre blessure. Ne vous inquiétez pas pour moi.

Bond enjamba l’une des vitres brisées et se prépara à sauter avant que la cabine n’atteigne la station. Il compta jusqu’à trois alors qu’elle frôlait les arbres, sauta, atterrit durement sur le sol et se releva après avoir roulé sur lui-même tandis que la cabine entrait dans la station. Bond courut jusqu’au parking et monta dans la Jaguar avant que personne n’ait eu le temps de se rendre compte de quoi que ce soit.

Héra vivait dans la luxueuse banlieue d’Athènes appelée Filothei. Ce n’étaient que parcs et grandes avenues silencieuses bordées de grandes maisons et de villas aux vastes jardins. Grâce au système de navigation par satellite couplé au plan du quartier, il prit l’avenue Kiffisias, une large rue avec un terre-plein central planté d’arbres et finit par trouver la rue Akrita et l’immeuble de trois étages qu’elle habitait. Il gara la Jaguar et attendit. Une heure plus tard, il la vit descendre de sa Mercedes. Il sortit à son tour et l’appela.

— Oh, vous voici, Mr Biyce. Venez donc. Comment vous sentez-vous ?

— Très bien. Appelez-moi John. Comment ça s’est passé ?

— Sans le moindre problème, John. Je n’ai eu qu’à sourire au responsable en lui racontant qu’on avait failli nous voler et que vous aviez sauté de la cabine. C’était la vérité : la seule chose que je n’ai pas dite, c’était votre nom.

Arrivés au troisième étage, ils entrèrent dans un appartement meublé avec goût et rempli de statuettes et d’objets d’art. Elle jeta son sac sur un fauteuil et alla dans la chambre.

— Mettez-vous à l’aise et entrez. Nous allons examiner votre épaule.

Bond ôta sa veste. Sa chemise était trempée de sang. Il la rejoignit dans la salle de bains attenante à la chambre, ôta sa chemise et examina la blessure. La plaie n’était pas grave, mais pas très belle à voir. Il avait réussi à arrêter l’hémorragie dans la voiture.

— Mon pauvre, soupira-t-elle.

Elle prit un linge humide et nettoya l’entaille. Ensuite, elle l’entraîna dans la chambre.

— Gardez ce linge dessus un moment et appuyez bien.

Il s’assit sur le bord du lit et la regarda se dévêtir. Ses gestes étaient lents et sensuels comme ceux d’une strip-teaseuse professionnelle. Une fois nue, elle ouvrit les draps et se glissa dans le lit. Ses longs cheveux roux s’étalèrent sur l’oreiller.

— J’avais peur que vous annuliez notre rendez-vous, murmura-t-elle. Je suis contente que non. Je voulais voir ce que vous cachiez sous votre cuirasse.

— Je ne veux pas vous mettre de sang partout. La plaie s’est un peu refermée. Si vous n’êtes pas trop brutale avec moi, je ne pense pas qu’elle se rouvrira.

Elle se redressa et laissa glisser le drap jusqu’à sa taille. Ses seins étaient lourds et fermes, constellés de taches de rousseur – un détail que Bond avait toujours trouvé attirant.

— Oh, je m’y prendrai avec douceur, chuchota-t-elle en lui caressant les épaules. (Elle l’embrassa dans le cou et lui mordilla l’oreille tout en faisant glisser sa main sur sa poitrine velue et son ventre. Cela l’excita immédiatement.) Aussi douce qu’une tigresse, murmura-t-elle.

Il se retourna et l’embrassa. Elle l’attira dans le lit et monta à califourchon sur lui.

— Reste allongé et laisse-moi m’occuper de tout.

Elle se pencha sur lui et lui offrit ses seins. Puis elle glissa le long de son corps et le guida en elle en l’embrassant.

Constantin Romanos était assis dans la limousine qui l’emmenait du Mont Parnitha à sa résidence athénienne. Vassilis était en face de lui, les yeux fermés. Tout bien considéré, la soirée n’était pas un échec complet. Il avait récupéré presque tout l’argent qu’il avait perdu au jeu face à l’Anglais.

Il ouvrit un ordinateur portable et se connecta à l’Internet. Un e-mail accompagné d’une photo l’attendait.

— Ah, voici l’information que j’ai demandée, exulta-t-il.

Mais Vassilis dormait. Romanos téléchargea le fichier et un instant plus tard, une photo granuleuse en noir et blanc, apparemment extraite d’une vidéo, apparut à l’écran. Elle montrait James Bond dans l’entrée de ReproCare, la clinique du Texas, où l’avait surpris une caméra de surveillance. Sous la photo figuraient les mots : RESPONSABLE DU DÉMANTÈLEMENT DES FOURNISSEURS.

Eh bien ! songea Romanos.

Il réveilla Vassilis d’un coup de pied. Le colosse grogna et secoua la tête.

— Regarde ça, ordonna Romanos en retournant l’écran vers lui.

— C’est le gars du casino, dit-il. Il a tué Markos et Ari.

— Exact. Maintenant, tu es toujours sûr de ne pas l’avoir vu à Austin ?

— Je sais pas qui c’était. J’ai pas vu le type. Les deux cow-boys qui l’ont poursuivi sont morts. C’était peut-être lui, qui sait ? Vu ce qu’il a fait à Markos et Ari, je serais prêt à le croire. Il faut avoir des couilles pour réussir ça. Et si c’est bien le même mec, on fera en sorte de les lui servir à dîner, grogna-t-il en se frottant les mains avec empressement.

» Vassilis, je t’en prie. La décision que je dois prendre est difficile. Il faut que nous changions nos projets. Je n’ai pas encore parlé au Numéro Deux. Cet homme est peut-être le même que celui de Chypre.

Il retourna l’ordinateur et examina la photo. Puis il créa un nouvel e-mail, y inclut la photo et l’envoya à un certain « Trois » :

Ci-joint copie de la photo. Découvrez qui est cet homme. Se fait actuellement appeler John Bryce. Responsable des incidents au Texas. À été vu en train d’espionner notre QG du cap Sounion. Est probablement le responsable de la destruction de trois de nos véhicules de sécurité et du meurtres de six de nos hommes au cap Sounion. À tué deux de nos hommes ce soir à Athènes. Était peut-être à Chypre quand le Numéro Deux a mis en place les attaques Deux et Trois. Pensons qu’il s’agit d’un agent secret britannique.

Il signa « Monade » et envoya le message.

La limousine alla dans le centre-ville et s’arrêta près de l’université. Romanos avait un appartement donnant sur le campus. Le chauffeur les déposa tous les deux dans un parking, où ils prirent un ascenseur jusqu’à son appartement.

— Vassilis, j’ai une mission pour toi, dit Romanos en prenant une bouteille de brandy au bar. (Il tendit l’un des deux verres à son cousin. Vassilis aurait fait n’importe quoi pour Constantin.) Ce Bryce, je crois qu’il va falloir en faire l’objectif de notre attaque Numéro Huit de la Tetraktys. Cela va considérablement modifier nos plans, mais il faut le faire. Cet homme représente une menace pour nous. Les dieux m’ont parlé. Il ne doit plus être un obstacle.

— Le Numéro Deux avait un plan de secours au cas où Ari et Markos échoueraient, cousin.

— Vraiment ! Elle montre plus d’initiative que nous tous. C’est une véritable guerrière. Elle n’échouera pas.

Les deux hommes terminèrent leurs verres, puis Vassilis étreignit son cousin et le quitta. Constantin Romanos s’assit à son bureau et alluma son ordinateur. Un instant plus tard, il était de nouveau sur l’Internet et créait un canal d’IRC lui permettant de parler en direct. Un peu plus tard, trois noms apparurent à l’écran.

Il ne fallut que quelques minutes. Romanos donna ses instructions, les trois autres confirmèrent réception et se déconnectèrent. Il éteignit l’ordinateur et se leva.

En contemplant l’université depuis le sixième étage, Romanos songeait à ce que lui avaient dit les dieux. Le destin qu’il allait accomplir était proche. Il ne restait que quelques obstacles mineurs dont il allait se débarrasser. Bientôt, très bientôt, la Décade allait frapper de nouveau.

La Monade commença à préparer le prochain coup sur l’échiquier.

Une heure avait passé. Bond et Héra fumaient, assis dans le lit.

— Pourquoi c’est un tel cliché de fumer au lit après l’amour ? demanda-t-elle.

— Sûrement que pour ceux qui aiment fumer, cela ajoute une ponctuation.

— Faisons-en un point d’exclamation, alors.

Elle se blottit contre lui et passa sa main dans les poils de sa poitrine. Au bout d’un moment, elle se leva et enfila un peignoir.

— Je vais aller nous préparer quelque chose à grignoter et à boire. Ne bouge pas, je reviens, chéri.

Bond l’entendit s’affairer dans la cuisine. Elle revint avec une bouteille de Taittinger, deux verres et deux assiettes couvertes.

— Ouvre le champagne et je m’occupe des assiettes, dit-elle.

Il sauta du lit et prit la bouteille. Il l’ouvrit d’une main experte en faisant sauter le bouchon au plafond et les servit pendant qu’Héra découvrait les assiettes de salade grecque, pain et fromage.

Elle ôta son peignoir et ils se rassirent sur le lit, nus, pour dîner. Le champagne, bien frais, était délicieux.

— Alors, que fais-tu dans la vie à part visiter les casinos et ramener des inconnus chez toi ? demanda-t-il.

— Je n’en fais pas une habitude ! dit-elle en riant. Je suis dans l’immobilier. Je gère des propriétés dans le nord d’Athènes et j’ai des intérêts dans quelques hôtels.

— Ce doit être lucratif.

— Pas trop mal. Un de ces jours, je serai très riche.

— Ah bon ?

— C’est ce que disent les cartes, sourit-elle. Et toi, sur quoi tu écris ?

— La philosophie et la religion.

— C’est un sujet un peu vague, non ?

— Je n’aime pas discuter de mon travail. Je le laisse parler pour moi.

— Pourtant, tu ne me parais pas du genre timide, Mr Bryce. D’après ce que j’ai vu dans le téléphérique, tu n’as pas l’air de passer ta vie dans un bureau.

— Appelle-moi, John, voyons.

— En bien, John, où as-tu appris à te battre comme ça ? C’était tout à fait impressionnant.

— À l’armée, mentit-il. Heureusement, j’ai rarement l’occasion de m’en servir. Je suis content qu’il ne te soit rien arrivé.

— Alors tu es vraiment écrivain ? Il faut que tu m’envoies tes livres, que je les lise.

— Tu parles très bien anglais.

— Grec, anglais et français couramment. J’ai fait des études.

— Je vois ça.

— Il faut que tu écoutes Constantin Romanos. Rien que ses conférences à l’université sont intéressantes.

— Je croyais que tu ne le connaissais pas.

— C’est le cas, mais j’ai assisté à une conférence à l’université. Alors, je peux te faire visiter Athènes au lever du soleil ?

— Malheureusement, j’ai du travail. Peut-être que nous pouvons nous retrouver demain soir ?

— Bien sûr. Je t’emmènerai dans l’un de mes restaurants préférés. Tu vas adorer.

Une nausée submergea soudain Bond. Il eut l’impression d’avoir pris une tonne de briques sur le crâne et ses oreilles bourdonnaient.

Il l’entendit à peine continuer :

— Uniquement de la cuisine diététique, pas de viande, seulement des légumes et des fruits…

— Tu suis un régime particulier ? articula Bond qui avait du mal à parler, à présent.

— Je ne mange pas de viande. Je suis strictement végétarienne.

Une sonnette d’alarme résonna dans l’esprit de Bond, mais il était trop tard. La drogue mêlée à sa nourriture agissait trop rapidement.

Comment avait-il pu être aussi bête ? songea-t-il. Il s’était jeté tête baissée dans son piège. Végétarienne !

Ashley Anderson était végétarienne. Le type de la Nouvelle Société pythagoricienne de cap Sounion lui avait dit qu’aucun des membres ne mangeait de viande. Héra faisait-elle partie de…

Son esprit s’embrouillait. Il regarda Héra qui l’observait attentivement sans lui demander ce qui lui arrivait.

— Désolée, John, ou qui que tu sois, déclama-t-elle. Tu vas regretter qu’Ari et Markos ne t’aient pas réglé ton compte dans le téléphérique. Ces imbéciles ignoraient qui j’étais, sinon il n’auraient pas essayé de nous voler. J’aurais pu intervenir et finir leur travail, mais tu m’as impressionnée. Je voulais ton corps, et maintenant que je l’ai eu et qu’il ne me sert plus à rien, le moment est venu de nous dire adieu.

— Tu… commença-t-il. (Il essaya de se lever, mais la pièce tourna autour de lui. Il tomba lourdement sur le sol. Il ouvrit les yeux et vit Héra penchée sur lui.)… Salope ! parvint-il à articuler.

Puis sa vision s’obscurcit et il perdit connaissance.
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La tombe de l’assassin

Obscurité et vibrations. Un bourdonnement sourd. Un mouvement. Des crampes.

Telles étaient les sensations qu’éprouvait Bond en reprenant lentement conscience. Il était recroquevillé dans un endroit minuscule et sombre. Une espèce de caisse ? Non. Puisqu’il sentait un mouvement et des vibrations, c’est qu’il était dans le coffre d’une voiture.

Endolori et ankylosé, Bond essaya comme il put de détendre ses muscles et dissiper les effets de la drogue. Il portait une chemise et un pantalon, mais il était pieds nus.

Ainsi donc, Héra Volopoulos était dans le camp ennemi. Bond se maudit de son imprudence. Une fois de plus, son goût des femmes l’avait perdu.

Il entendit deux hommes parler en grec dans la voiture. Les voix étaient trop basses et il ne comprenait pas. Où donc l’emmenaient-ils ?

Il n’y voyait goutte. Il tâta l’intérieur du coffre, cherchant quelque chose qui pourrait le tirer d’affaire. Il y avait une espèce de boîte – un changeur de compact-discs ? Il finit par trouver un bouton, appuya dessus et alluma l’intérieur du coffre.

Il comprit immédiatement où il était. Dans sa propre Jaguar XK8. Apparemment, ceux qui l’emmenaient avaient l’intention de détruire toutes traces de lui. Ils devaient le conduire dans un endroit isolé où ils pourraient le tuer et l’enterrer avant de se débarrasser de la voiture.

Bond examina le loquet et vit qu’il ne pourrait pas l’ouvrir de l’intérieur. S’il avait eu des outils, peut-être… Qu’allait-il faire ? Attendre qu’ils s’arrêtent ? Ils seraient certainement sur leurs gardes. Le Major Boothroyd lui avait-il fait part d’une autre fonctionnalité de la voiture qu’il aurait pu utiliser en ce moment ?

C’était Vassilis qui conduisait. À côté de lui était assise une autre brute épaisse, Nikos. Vassilis n’avait jamais eu le plaisir de conduire une Jaguar et il y prenait un immense plaisir. Dommage qu’il faille qu’ils se débarrassent du véhicule après avoir tué l’Anglais. Il aurait bien aimé la garder.

— Quelle heure il est ? demanda Vassilis à son passager.

— 4 heures et demie. (Le soleil allait se lever dans un peu moins de deux heures.) C’est encore loin ?

— Une heure environ.

— Il est toujours dans les vapes ? continua Nikos.

— J’ai rien entendu, et toi ?

La voiture roulait vers l’ouest sur l’autoroute. Ils avaient quitté Athènes depuis déjà une heure et approchaient le Péloponnèse, partie la plus septentrionale des Balkans qui recèle les plus beaux sites de Grèce, mais les deux hommes ne se souciaient guère de la beauté de la région. Ils n’étaient pas du genre à apprécier des choses aussi ordinaires.

Bond fit de son mieux pour se détendre et recouvrer ses forces. Il était affreusement mal à l’aise dans cette position, mais il pratiqua une technique d’étirement et de flexion un membre après l’autre. Il prit également le temps d’examiner chaque pouce du coffre. À côté du changeur de CD se trouvait l’unité centrale de l’ordinateur de bord. S’il réussissait à court-circuiter l’un des systèmes de défense interne…

Il en ouvrit le capot et trouva une masse de circuits et de câbles. Heureusement, un diagramme des connexions était imprimé sur la face interne. Il n’avait guère de lumière et eut du mal à le lire, mais il parvint à trouver l’alimentation auxiliaire qu’il pourrait éventuellement connecter à l’un des terminaux. Il passa en revue les différentes options. Les airbags étaient à envisager. S’il se débarrassait de l’un des hommes, sa tâche serait beaucoup plus facile quand l’autre viendrait ouvrir le coffre.

Une demi-heure plus tard, la voiture arrivait en vue des cimes arides des monts Agios Ilias et Zara, où se trouvent les ruines de l’antique Mycènes. C’étaient les bas-fonds d’un royaume dominé par Agamemnon, qui avait été assassiné par sa femme Clytemnestre et son amant après son retour de la guerre de Troie. Les tombes d’Agamemnon et de Clytemnestre se trouvaient dans ces ruines.

Bond sentit la voiture passer de l’autoroute goudronnée sur une route gravillonnée. Peut-être approchaient-ils de leur destination.

En réalité, la voiture avait pris le chemin des ruines. Arrivée à une clôture, elle s’arrêta. Nikos descendit et ouvrit le cadenas. Les phares l’éclairaient suffisamment. Il faisait nuit noire et les ruines n’étaient que des silhouettes sombres de dalles, arches et colonnes.

Bond avait senti la voiture s’arrêter et entendu une portière claquer. Il avait réussi à détourner l’alimentation auxiliaire et était prêt à la connecter à un terminal. Il jugea que treize ampères pour treize microsecondes devaient suffire.

Nikos remonta et Vassilis passa la grille et remonta le chemin en dépassant les boutiques de souvenirs.

Une fois certain que l’homme s’était rassis, Bond toucha du câble la borne indiquant AIRBAG – PASSAGER.

Le tableau de bord devant Nikos lui explosa au nez et libéra un énorme airbag qui l’enveloppa entièrement. Vassilis fut lui aussi surpris, car la voiture fit une embardée et s’arrêta. Vassilis en descendit difficilement. Il entendait à peine les cris étouffés de Nikos. Il se tourna, se baissa et sortit un couteau de commando d’un étui fixé à son mollet sous son pantalon. Puis il remonta dans la voiture et essaya de percer l’airbag. Mais le matériau était trop épais. Il se rendit compte que ce n’était pas un airbag ordinaire. Et avant qu’il ait pu trouver une solution, Nikos avait cessé de se débattre.

Vassilis rengaina son poignard, sortit un Sig-Sauer P226 et déverrouilla le coffre. Il souleva le capot et recula en braquant l’arme sur Bond.

— Sors, ordonna-t-il. Garde les mains en l’air.

Bond put enfin allonger les jambes et descendre. Il garda les mains derrière la tête, mais il en profita pour s’étirer le dos.

— Vous n’imaginez pas le bien que ça fait, merci, railla Bond. Oh, mon Dieu, serait-il arrivé quelque chose à votre ami ? Personnellement, je trouve que les fabricants d’autos ont fait un peu trop avec toutes ces nouvelles mesures de sécurité, pas vous ?

— Avance ! gronda Vassilis en désignant le sentier qui montait vers les ruines.

Bond n’avait d’autre choix que d’obéir et de gagner du temps. Il tourna les talons et se mit en route, suivi de Vassilis. Ils s’enfoncèrent dans l’obscurité et, étant pieds nus, Bond avait du mal à marcher sur les pierres aiguës. À un moment, il trébucha.

— Debout ! aboya Vassilis. Et garde les mains en l’air.

Bond réussit à saisir discrètement une pierre, se releva et replaça les mains derrière la tête en la cachant contre sa nuque.

Ils passèrent le long des ruines d’un vaste puits de pierre appelé Cercle des Tombes. Plus loin s’en trouvait un autre encore plus grand. Ils étaient tout près de la Porte-du-Lion, principale entrée de la citadelle, dont le linteau sculpté représentait deux lionnes soutenant un pilier.

— Par là, ordonna Vassilis.

Ils prirent à droite un sentier secondaire qui s’éloignait de la Porte-du-Lion. Après un tournant, ils se trouvèrent sur une vaste esplanade gagnée sur la colline. Elle était bordée de pierres formant un passage menant à la tombe de Clytemnestre. L’ouverture était encadrée de pierres ciselées et soutenue par un échafaudage moderne. La porte était rectangulaire, mais le haut avait la forme d’un triangle.

— Entre, dit Vassilis en le poussant du canon de son revolver.

Ils pénétrèrent dans la tombe obscure. Quelques secondes plus tard, Vassilis alluma une torche et la posa sur le sol. Ils étaient à l’intérieur d’un dôme de pierre d’une vingtaine de mètres de hauteur. Une partie du plafond reposait sur un échafaudage. Apparemment, l’endroit était en cours de restauration.

Vassilis pointa son arme sur Bond.

Celui-ci n’eut besoin que d’une seconde pour mémoriser la disposition des lieux et se préparer.

— Attendez, dit-il. (Sa voix résonna dans la pièce.) Vous ne voulez rien me demander ? Vous ne voulez pas savoir pour qui je travaille ? Mon vrai nom ?

— Ça changera rien, dit Vassilis avec un fort accent.

Sans crier gare, Bond lui lança la pierre de toutes ses forces. Elle le frappa en plein front. L’écho de la cavité décupla son hurlement. Bond en profita pour sauter en l’air et lui assener dans le sternum un tobi-geri. Son pied nu atteignit violemment un point vital et Vassilis lâcha l’arme en tombant à la renverse. Un tel coup aurait pu tuer un homme ordinaire, mais Vassilis n’était qu’assommé. Avant que Bond ait pu s’emparer du revolver, le Grec s’était déjà jeté sur lui. Bond tomba en plein sur son épaule blessée.

Vassilis se releva et lui assena un coup de poing qui le projeta de nouveau au sol. Pendant quelques secondes, il ne vit plus qu’une lumière aveuglante. La douleur qui résonnait dans son crâne était insoutenable.

Mon Dieu, songea-t-il, sans doute l’homme le plus fort qu’il ait jamais rencontré.

Le colosse s’apprêtait à le frapper de nouveau, mais Bond réagit juste à temps et roula sur le côté. Vassilis, emporté par son élan, ne frappa que le sol. Mais, au lieu de se faire mal aux phalanges, il laissa une profonde empreinte dans la terre.

Bond se remit debout en titubant et secoua la tête. Il reprit ses esprits au moment même où Vassilis se relevait. Bond lui décocha un double coup de pied nidan-geri : il bondit, lui assena un coup de la jambe gauche dans l’estomac, puis un autre de la droite – la jambe d’appel – en plein visage. Le culturiste broncha à peine. Avec un rugissement formidable, il empoigna Bond par sa chemise et, comme un lutteur, le fit tournoyer quatre fois avant de le lâcher, envoyant Bond s’écraser contre un mur de briques. Bond avait eu l’impression de n’être qu’un fétu de paille entre ses mains.

Avant qu’il ait eu le temps de se remettre, son adversaire s’était à nouveau jeté sur lui. Il le souleva au-dessus de sa tête et le projeta de l’autre côté de la salle comme un sac de linge sale.

Bond atterrit sur le dos et la douleur fulgurante lui parcourut la colonne vertébrale, irradiant dans tous ses nerfs. Dans la faible lumière, il vit Vassilis qui cherchait le revolver. Bond l’avait vu, à un mètre de lui. Il essaya de s’en emparer, mais Vassilis lui sauta sur la main. Bond poussa un gémissement de douleur. Vassilis se baissa et ramassa prestement l’arme.

— OK, tu t’es bien amusé, ricana-t-il. Maintenant, c’est l’heure d’aller au lit.

Il braqua le revolver sur la tête de Bond.

Bond donna un violent coup de pied dans la torche. La lumière s’éteignit, plongeant la salle dans les ténèbres. La détonation fut assourdissante mais Bond avait roulé sur le côté et la balle le manqua.

— Tu ne sortiras pas d’ici vivant, martela Vassilis dans l’obscurité, une fois que l’écho se fut dissipé.

La seule lumière dans la pièce provenait de l’ouverture, mais tout ce qu’il voyait, c’était l’encadrement de la porte. Elle était du côté opposé et Vassilis était forcément entre elle et lui. S’il parvenait à attirer le colosse là où il voulait…

— Viens par là, espèce de tas de lard, fit Bond.

Il esquiva en sentant l’homme se précipiter sur lui. Il sentit un courant d’air quand il le frôla. La salle était tellement sombre que c’était comme s’ils avaient eu les yeux bandés.

— Pas mal, pauvre type. Je suis là, maintenant.

Il esquiva de nouveau Vassilis et continua cette petite corrida dans le noir, puis le Grec commença à s’énerver. À chaque tentative, il poussait un cri comme un animal qui souffre.

Bond se glissa de l’autre côté près de l’échafaudage qui maintenait le plafond. Être pieds nus lui donnait l’avantage : il ne faisait aucun bruit, tandis que les grosses chaussures de Vassilis le trahissaient. Bond tendit la main et trouva l’un des piliers de l’échafaudage. Il se glissa précautionneusement dessous sans le lâcher.

— Hé, gros tas, je suis là ! cria-t-il.

Vassilis poussa un rugissement féroce. Bond sortit prestement et courut vers la porte. Vassilis heurta violemment l’échafaudage qui se disloqua. Il y eut un grondement sourd, puis des pierres tombèrent de la voûte. Vassilis poussa un cri. Bond attendit que le silence revienne, puis il ramassa la torche et la secoua. Elle se ralluma et éclaira la salle remplie de poussière qui le fit tousser. Il la braqua sur le tas de débris. Vassilis était totalement enseveli sous les lourdes pierres, il vit seulement son bras qui dépassait. La tête devait être quelque part, complètement aplatie sous un rocher. Bond essaya de retrouver l’arme, mais elle était enfouie avec son propriétaire.

Il quitta les lieux et retourna jusqu’à la Jaguar. Par chance, le colosse y avait laissé les clés. Bond appuya sur un levier du tableau de bord qui libérait l’airbag, puis il le dégagea et sortit le corps de Nikos. Il trouva dans ses poches un peu d’argent qui pourrait toujours être utile. Après quoi, il s’installa au volant.

Il recula la Jaguar et s’arrêta un moment pour reprendre haleine sur la route. Avant tout, il ouvrit le compartiment secret qui dissimulait son Walther P99. Il le sortit et s’assura que le magasin était plein de balles à revêtement en téflon. Sous la cache se trouvait un holster d’épaule fabriqué tout spécialement par Walther pour le P99. Il essaya de l’enfiler, grimaça de douleur et renonça. Il rangea l’arme dans son compartiment et inspecta la voiture. Vassilis avait laissé un agenda noir par terre. Bond le ramassa et le feuilleta. La date du lendemain portait une note en grec qu’il parvint tout juste à déchiffrer :

 

Numéro DEUX, MONEMVASIA, 11 HEURES.

 

Il prit le téléphone mobile dans la boîte à gants et appela Niki qui répondit d’une voix ensommeillée.

— Réveille-toi, ma chérie, dit-il. J’ai besoin de ton aide.

— James ! mais où es-tu ?

— Je crois que je suis dans les ruines de Mycènes. Il fait tellement sombre que je n’en sais rien. Le soleil commence seulement à se lever.

— Ça va ?

— Il me manque mes chaussures mais, à part ça, oui.

— Que s’est-il passé ?

Il lui raconta les grandes lignes en omettant l’épisode avec Héra.

— Attends, il y a quelque chose que je n’ai pas compris, coupa-t-elle. Comment as-tu fait pour qu’on te drogue ? Où tu étais ?

— Je te raconterai plus tard. Écoute. Je crois qu’il va se passer quelque chose ce matin dans un endroit qui s’appelle Monemvasia.

— Je connais. C’est un village médiéval dans le sud du Péloponnèse.

— Tu peux m’y retrouver ?

— Je pars tout de suite. Il va me falloir, euh… quatre ou cinq heures. Retrouve-moi à l’entrée du pont. C’est celui qui relie Monemvasia au village de Gefyra, situé sur le continent.

— D’accord. Avant de partir, essaie de trouver des renseignements sur une rousse qui se fait appeler Héra Volopoulos.

— OK. Sois prudent, James.

Il quitta les ruines et rejoignit l’autoroute, laissant les employés du site se charger des deux cadavres.

Un peu plus loin, il appuya sur un bouton et changea la couleur de la voiture de rouge à vert foncé. Les plaques minéralogiques prirent un Numéro grec.

Il utilisa le système de navigation GPS et se dirigea vers le E 65. Il traversa Tripoli et s’arrêta dans un café pour manger un morceau. Le propriétaire, qui ne parlait pas anglais, remarqua qu’il était pieds nus. Il baragouina quelque chose en grec et lui fit signe d’attendre. Il ressortit de son arrière-boutique avec trois vieilles paires de chaussures. Bond éclata de rire et essaya celles qui semblaient être de sa pointure. Curieusement, elles lui allaient très bien.

— Combien ? demanda Bond.

L’homme haussa les épaules et leva cinq doigts, indiquant qu’il en voulait cinq mille drachmes. Bond lui tendit un billet en le remerciant. Le voyant ensuite monter dans une splendide Jaguar, l’homme dut se mordre les lèvres de ne pas avoir demandé plus.

Trois heures plus tard, Bond entrait dans Gefyra et se garait près du pont menant à ce que l’on appelait le Gibraltar de la Grèce. Monemvasia était une ville médiévale bâtie sur un rocher qui émergeait de la mer sur la côte est. Il était dominé par une forteresse et seuls quelques bâtiments étaient au ras de l’eau.

Le long du village et tout juste visible de là où se trouvait Bond, était ancré le Perséphone, le yacht de Constantin Romanos.
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Bond fourra son Walther P99 dans sa ceinture, laissa la Jaguar garée discrètement non loin du pont et chercha dans Gefyra un endroit d’où il pourrait mieux voir le bateau. Il se dissimula derrière un mur et scruta les alentours.

Le Perséphone était un yacht à moteur blanc et noir flambant neuf, un impressionnant Hatteras Elite Série 100 de trente mètres à ponts circulaires. Des hommes en noir chargeaient du matériel à bord à l’aide d’une grue hydraulique. Bond vit Héra Volopoulos qui parlait à l’un d’eux à tribord. Elle portait un pantalon et un blouson noirs.

Constantin Romanos la rejoignit peu de temps après. Il était en « costume de yachtman » avec un pantalon bleu marine, une veste blanche et une casquette de marin. Ils s’entretinrent brièvement, puis Héra hocha la tête et descendit sur le quai. Elle s’adressa à un homme qui manœuvrait un chariot-élévateur, puis elle se dirigea vers le pont. Les hommes continuèrent de charger des caisses à bord et Romanos disparut dans les coursives.

Bond avait froid. Le vent s’était levé et la température était beaucoup plus fraîche ici qu’à Athènes. En outre, il était fatigué et il avait faim, mais il avait l’impression d’être proche du dénouement de cette affaire. Fallait-il qu’il essaie de monter à bord ou qu’il suive la femme ? Il avait un compte à régler. Il quitta sa cachette et se lança à la poursuite d’Héra.

Celle-ci avait traversé le pont et se dirigeait vers la ville basse de Monemvasia. Bond attendit qu’elle ait passé le cimetière et soit entrée dans les rues, puis il s’élança derrière elle.

Quand il entra, Bond eut l’impression d’avoir pénétré dans un lieu magique d’une autre époque. C’était comme si le village était resté caché pendant des siècles à l’écart du reste du monde. Ce joyau antique faisait face à une mer d’un bleu profond au sud-est. Les ruelles étroites étaient bordées de boutiques de souvenirs, tavernes et églises. Il restait même une ancienne mosquée datant de l’occupation des Turcs.

Bond se mit à la recherche d’Héra. Le village était silencieux, à l’exception d’une radio qui diffusait de la musique folklorique. Alors qu’il avançait dans le dédale complexe d’escaliers et de passages étroits, il aperçut la chevelure rousse d’Héra qui disparaissait à une encoignure. Il continua son chemin comme un chat guettant sa proie, collé aux murs et prêt à se dissimuler dans une boutique. Les vieilles femmes ridées assises sur le pas des portes le regardaient avec curiosité.

Héra s’arrêta à une boutique pour acheter de l’eau minérale. Bond attendit derrière un mur, puis reprit sa poursuite quand elle continua. Elle arriva rapidement sur la place principale et s’arrêta pour boire une gorgée d’eau.

Mais qu’est-ce qu’elle faisait donc ? Avait-elle rendez-vous ici avec Vassilis ? Il fallait en finir !

Après avoir vidé sa bouteille qu’elle jeta dans une poubelle, elle prit une ruelle qui s’élevait au-dessus du campanile de la grande église et rejoignait une autre chapelle. Au bout commençait un sentier menant à la ville haute dont il ne restait quasiment que des ruines. Elle commença à gravir les marches zigzagantes. Tout le long, jusqu’au sommet rocheux, des lambeaux de maisons se dressaient face à la mer : un mur ou deux par-ci, une encoignure et des morceaux de fondations par-là.

Bond attendit un peu avant de la suivre. Il progressa de ruine en ruine, plié en deux, et finit par l’apercevoir tout en haut. L’ascension n’était pas facile. Seuls les touristes en bonne forme physique pouvaient y arriver.

Maintenant qu’il était dans la ville haute, Bond se sentait vraiment isolé. Il ne semblait y avoir personne en dehors d’Héra. Il la vit atteindre le sommet de la falaise et gagner Hagia Sophia, l’église bâtie tout au bord au XIIe siècle. C’était le seul édifice de la ville haute qui soit entier et encore utilisé.

Bond la vit entrer. C’était sans doute là qu’elle avait rendez-vous avec Vassilis. Il était bientôt 11 heures. Il attendit un peu, puis il sortit son arme, s’approcha furtivement de la porte, la poussa prudemment et entra.

L’endroit était beaucoup trop calme. Il fit lentement le tour de la nef et entra dans le diaconicon, la pièce qui se trouvait derrière l’autel. D’étroites fenêtres sculptées s’ouvraient à deux mètres du sol.

Bond entendit un grincement dans la prothesis, la zone située de l’autre côté de l’autel. À pas silencieux, il progressa vers l’autre pièce. L’une des fenêtres était brisée et le chambranle était ouvert. Bond s’immobilisa et tendit l’oreille. Rien ne bougeait alentour. Était-on en train de l’espionner ?

Il rangea l’arme dans sa ceinture, s’agrippa au montant de la fenêtre et se hissa pour regarder dehors. Il y avait une langue de terrain entre l’église et le bord de la falaise, quelque six mètres plus bas. Il put tout juste passer les épaules par l’ouverture pour mieux voir.

Le canon froid d’un revolver toucha sa nuque.

— Je sais que vous n’êtes pas venu ici pour prier, Mr Bryce, mais vous feriez bien de vous y mettre, dit Héra.

La voix provenait d’en haut. Héra était suspendue à un câble au-dessus de la fenêtre, lequel était fixé au toit de l’église ; elle n’avait eu qu’à franchir la fenêtre, se hisser, attacher le câble à sa ceinture et attendre qu’il sorte la tête par l’embrasure. Ayant passé une nuit avec elle, Bond savait qu’elle était particulièrement agile.

— Donnez-moi votre arme, doucement, ordonna-t-elle.

— Il faut vraiment qu’on arrête de se voir en coup de vent, fit Bond.

— Taisez-vous et obéissez.

Il obtempéra. Elle prit le P99 et le glissa dans sa ceinture.

— Maintenant, rentrez lentement dans l’église en gardant les mains en l’air.

Bond se laissa glisser au sol. Avant qu’il ait eu le temps de s’enfuir, Héra était descendue le long de la corde et le visait par la fenêtre. L’arme était un Daewoo qui lui parut vaguement familier.

— Tournez-vous et collez vos mains et votre nez contre le mur.

Il obéit. Elle rengaina habilement le revolver, effectua un rétablissement, prit son élan et passa par la fenêtre, jambes les premières, pour atterrir dans l’église, le tout en moins de deux secondes. Puis elle ressortit son arme et la braqua sur Bond.

— Comme vous êtes là et pas Vassilis, je suppose que le cousin de Constantin n’est plus de ce monde. Constantin ne va pas du tout apprécier. Allez, sortons. Je suis juste derrière vous. Nous allons descendre vers la ville basse. Ne commettez pas d’imprudence, je suis très douée avec cette arme.

Il se retourna et la dévisagea. À présent, il lui trouvait une allure familière.

— Le Tueur aux Nombres… une femme.

— Oh, vous vous rendez compte que nous nous étions déjà croisés, Mr Bryce ? Ou bien dois-je dire Mr Bond ? ricana-t-elle. Dommage que je ne vous aie pas eu à Chypre. Dommage pour vous. Maintenant, la mort atroce que vous allez connaître n’en sera que plus délicieuse. Pour moi. Mais Constantin voudrait vous parler avant. Vous ne voulez pas manquer cela, n’est-ce pas ? C’est l’occasion ou jamais de découvrir le pot aux roses, non ? Je sais que vous allez coopérer. Avancez !

Ils retournèrent dans la nef.

— Alors, pourquoi avons-nous passé la nuit ensemble, Héra ? Vous êtes une mante religieuse qui dévore le mâle après l’accouplement ?

Héra trouva l’image flatteuse.

— Je n’avais jamais vu les choses comme cela.

Bond se retourna lentement et approcha son visage du sien.

— Ou bien vouliez-vous seulement coucher parce que vous étiez vraiment attirée par moi ?

Elle posa le canon du Daewoo sur sa tempe.

— Reculez et levez vos sales pattes.

Bond se pencha encore et lui murmura à l’oreille :

— Vous n’êtes pas sincère. Ça vous plaît, ce que nous faisions ensemble. Pourquoi ne laissez-vous pas tomber ces absurdités pour vous joindre à moi ?

Il l’embrassa dans le cou, mais sa main était à quelques centimètres du Walther P99 glissé dans la ceinture d’Héra.

— Si vous touchez à votre arme, je vous fais sauter la cervelle. Je me moque bien que Constantin ne puisse vous parler. (Bond s’immobilisa.) Maintenant, levez les mains et reculez.

— Très bien, soupira Bond sans la lâcher. Puisque c’est ce que vous voulez.

Tout en retirant ses mains, il haussa les épaules assez brusquement pour troubler Héra et lui assena une manchette sur le poignet. Cela détourna l’arme qui tira dans le plafond. Bond lui empoigna le bras de l’autre main et essaya de lui prendre le revolver. Héra lui assena un violent coup de genou dans les reins. Bond fut momentanément paralysé par la douleur.

Héra en profita pour lui donner un coup de crosse sur la nuque. Il s’effondra.

Au volant de sa Camry, Niki Mirakos fonçait à cent cinquante à l’heure sur l’E 65. À deux reprises, elle avait dû s’arrêter et montrer sa carte à des policiers. Elle arriva à Gefyra juste à 11 heures. Elle cherchait à se garer quand elle aperçut la Jaguar verte. Se pouvait-il que ce soit… ? Elle se gara à côté. Il ne devait pas y avoir tant de Jaguar XK8 à Gefyra – Bond avait encore dû changer la couleur. Elle descendit et se dirigea vers le pont. Il n’était visible nulle part, mais le Perséphone était amarré au quai. À part les deux hommes qui patrouillaient sur le pont, il ne semblait y avoir personne d’autre.

Elle avait cherché sur l’ordinateur le dossier d’Héra Volopoulos avant de quitter Athènes. D’après les Services secrets grecs, Volopoulos était soupçonnée d’être un soldat d’élite qui avait travaillé huit ans plus tôt pour une organisation militante chypriote clandestine. Elle s’était trouvée liée à une affaire de trafic d’armes à Chypre qui avait été démantelée par la police. Il n’y avait rien d’autre sur son dossier hormis le fait qu’elle avait disparu de Chypre depuis deux ans.

Niki savait que le crime organisé était florissant à Chypre. En raison de sa position stratégique dans la Méditerranée, l’île était une plaque tournante et un refuge temporaire sûr pour les terroristes, contrebandiers, trafiquants d’armes, voleurs, prostituées, souteneurs et autres membres de la pègre en tout genre. Plusieurs groupes criminels s’y étaient implantés au cours des trente dernières années. Durant sa formation d’agent secret, une grande partie avait concerné la situation à Chypre.

La photo d’Héra Volopoulos qu’elle avait obtenue n’était pas de très bonne qualité. En noir et blanc, elle représentait une femme avec des lunettes de soleil qui courait en regardant par-dessus son épaule. Elle était trop floue pour qu’on puisse l’identifier. Pourquoi Bond lui avait-il demandé ces renseignements ? Avait-elle un rapport avec la Décade ? Par précaution, Niki avait diffusé un avis de recherche auprès de la police.

Niki jugea préférable d’attendre un peu l’éventuelle arrivée de Bond. S’il n’était pas là d’ici un quart d’heure, elle se mettrait à sa recherche.

Parfois, elle se sentait coupable de contribuer à protéger les Turcs et les Chypriotes turcs. Voilà que c’était à elle, une Grecque, de s’assurer que ni des Grecs ni des Chypriotes grecs ne commettaient d’atrocités envers leurs ennemis. Elle secoua la tête devant cette ironie. Elle haïssait les Turcs autant que les terroristes chypriotes grecs. Elle se rappelait les horreurs que lui racontait son grand-père quand elle était petite fille. Les Turcs étaient toujours les méchants et elle avait appris à les redouter. Elle se rendit compte que c’était ainsi que les préjugés se perpétuaient : par la bouche des anciennes générations. La haine se transmettait malheureusement des parents aux enfants tout comme les légendes, la religion et l’art. C’était l’un des désagréables effets secondaires de l’histoire.

Niki était troublée par ces pensées quand elle vit James Bond surgir par la porte de Monemvasia et s’avancer vers le pont. Il était suivi d’une rousse avec des lunettes de soleil. C’était elle. Héra Volopoulos. Niki en était sûre. Bond marchait lentement, l’air un peu sonné. Il la vit, mais fit semblant de ne pas la reconnaître. Niki comprit qu’il y avait quelque chose de louche. La femme braquait discrètement un pistolet sur lui et l’emmenait vers le Perséphone.

Niki quitta son poste comme si de rien n’était et retourna dans la rue où elle s’était garée. Elle se cacha dans l’ombre d’une taverne à quelques mètres du pont tandis qu’Héra et Bond traversaient en direction du quai. Ils allaient la croiser, mais elle était certaine qu’Héra ne ferait pas attention à elle. Bond, de son côté, continua à marcher comme s’il ne l’avait pas vue.

Elle aurait pu les arrêter, sortir son arme et les empêcher de gagner le bord, mais l’expression de Bond l’en dissuada. Il fallait du renfort. Si on l’emmenait à bord du yacht, il valait mieux le suivre et voir où ils allaient. Bond était peut-être en danger, mais il savait se débrouiller.

Instinctivement, Niki attendit de voir la suite des événements. Elle appellerait du renfort et suivrait le bateau. Ils n’allaient pas tuer Bond tout de suite. Ils voulaient le garder en vie encore un peu, c’était évident.

Elle espérait simplement trouver un moyen de le sauver avant qu’il ne soit trop tard.

Héra avait giflé Bond à plusieurs reprises pour lui faire reprendre conscience. Dès qu’il entrouvrit les yeux, elle planta ses ongles dans son menton pour lui relever la tête :

— N’essaie plus jamais ça. Je sais vraiment très bien me servir d’un couteau. Ce serait un immense plaisir de t’enlever cet accessoire dont tu sembles tellement fier de te servir, James Bond. Je suis sûre que des milliers de femmes que tu as rejetées m’en remercieraient. Maintenant, debout.

La tête bourdonnante, Bond se remit sur pied et sortit en titubant de l’église.

— D’autre part, continua-t-elle, tu n’es pas censé te battre dans la maison de Dieu. C’est un lieu sacré.

— Depuis quand te soucies-tu de ce qui est sacré, toi ?

— Tais-toi et continue d’avancer.

Bond décida d’obéir. Elle avait le dessus et il ne fallait pas prendre des risques inutiles. D’ailleurs, elle avait raison. Il avait vraiment envie d’entendre ce que Romanos avait à lui dire. Ce n’était pas la première fois que Bond se trouvait dans une situation épineuse. Celle-ci n’était pas pire qu’une autre.

Il leur fallut vingt minutes pour redescendre dans la ville basse. Bond perdit une fois l’équilibre et tomba. Le sang lui battait aux tempes et sa vision était un peu trouble. Elle l’avait vraiment frappé très fort.

Quand ils sortirent de la ville, Bond vit Niki à l’autre bout du pont qui prenait un air dégagé. Elle était vraiment très pro. Il espéra qu’elle le resterait et n’essaierait pas de les arrêter, car il voulait monter sur le yacht.

Quand ils la croisèrent, il lui jeta brièvement un regard appuyé. Apparemment, elle comprit le message. Si elle agissait correctement, elle allait appeler du renfort et faire suivre le bateau.

Il s’arrêta devant la passerelle du Perséphone.

— Monte, ordonna Héra.

Bond monta sur le pont en se demandant s’il n’aurait pas dû apporter une pièce ancienne à donner à Charon le nocher.
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Les dieux ne meurent jamais

Le Perséphone était un superbe yacht. Bond remarqua qu’il comprenait plusieurs pièces. Une galée luxueuse et un coin repas occupaient le pont principal. À mi-hauteur se trouvait la cabine de pilotage avec son impressionnante console de commande, la barre et une banquette, ainsi qu’un escalier menant au pont supérieur.

Le plus extraordinaire, c’était la décoration qui n’avait rien à voir avec un bateau moderne. On aurait plutôt dit une trirème antique. Les lambris des murs semblaient avoir des siècles et les éclairages ressemblaient à des torches. La cabine de pilotage était effectivement équipée des dernières technologies, mais elle était dissimulée sous une curieuse décoration ancienne et théâtrale. C’était à croire que le bateau était le décor d’une tragédie grecque d’Eschyle ou d’Euripide.

Manifestement, Constantin Romanos n’avait pas peur de montrer ses richesses. En tout cas, il ne regardait pas à la dépense.

Héra frappa à la porte de la cabine principale. Ils entendirent un verrou tourner et la porte s’entrouvrit.

Constantin Romanos se dressait sur le seuil, toujours vêtu de son uniforme de capitaine qui était si incongru dans ce décor. La pièce était éclairée par des bougies.

— Ah, Mr Bond, entrez donc.

Il lui désigna un siège auprès d’une table. Héra le suivit et referma la porte derrière elle. À partir de cet instant, elle resta immobile et silencieuse comme une sentinelle.

— Votre costumier et vos décorateurs devraient mieux se concerter, dit Bond. Nous sommes au XXe siècle ou en Grèce antique ?

Romanos ne prêta pas attention à sa remarque.

— Asseyez-vous. Voulez-vous boire quelque chose ? Attendez… Je sais. Vous aimez le martini, n’est-ce pas ? Le martini-vodka. Je le sais. Cela fait partie des informations que nous avons obtenues sur vous.

Il jouait les hôtes charmants, mais sa voix était lourde de menaces.

— Malheureusement, nous n’avons pas de martini ce matin, en revanche nous avons un excellent vin rouge, continua-t-il en allant remplir au bar deux verres d’une bouteille sans étiquette. Voudriez-vous manger quelque chose ?

Bond mourait de faim, mais il refusa.

— Finissons-en, Romanos.

— Tsss, tsss, fit-il. Vous semblez affamé. J’insiste. Prenez un peu de pain et de fromage.

Il posa sur la table une assiette avec une miche de pain frais et un morceau de fromage de chèvre dans lequel était planté un grand couteau de cuisine.

— Je pense que je n’ai pas à m’inquiéter concernant ce couteau. Héra fera le nécessaire pour que vous ne commettiez pas de sottise. (Il coupa pain et fromage et déposa plusieurs morceaux dans l’assiette. Puis il s’assit en face de lui et leva son verre.) Yassou !

Bond aurait préféré ne pas partager un repas avec cette canaille, mais il avait besoin de se sustenter. Il commença à manger lentement tout en lorgnant le couteau et en essayant de trouver un moyen de s’en emparer.

— Voilà que vous recommencez, Mr Bond, dit Romanos comme s’il grondait un enfant turbulent.

— Je m’appelle Bryce.

— Je vous en prie, épargnez-moi ces petits jeux d’espion. Nous savons que vous êtes un fonctionnaire du gouvernement britannique. Nous vous avons repéré sur les caméras de surveillance de ReproCare aux États-Unis. Vous avez fait du beau travail, là-bas.

— Ce n’est pas moi qui ai mis les explosifs en place.

— Non, bien sûr. C’est feu le Dr Ashley Anderson. Elle nous manquera. De toute façon, cette base devait être fermée. Vous n’avez fait, Mr Bond, que hâter ce moment. Nous voulions nous débarrasser de ces épouvantables Fournisseurs et vous nous y avez aidés.

— C’est donc bien vous le chef de la Décade ?

— Je suis la Monade, l’Unique, proclama-t-il.

Il dévisagea Bond d’un regard pénétrant. Ses yeux semblaient luire et Bond ne put s’en détourner, comme hypnotisé par Romanos. Quelque chose dans son regard le forçait à le fixer. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qu’essayait de faire Romanos. C’est seulement avec un effort inouï qu’il parvint à s’en détacher.

Bond s’aperçut que Constantin Romanos faisait partie de ces rares personnes douées d’une extraordinaire force de persuasion. Il pouvait hypnotiser des sujets mentalement faibles, user de ses talents d’élocution et de ses beaux discours philosophiques et finalement les conduire à le croire aveuglément. C’était le genre d’homme qui pouvait être considéré comme un prophète (ou un démon). Au cours de l’histoire, bien d’autres avaient eu ce don et ils avaient toujours été des chefs.

Bond comprenait à présent pourquoi Romanos avait tant de disciples qui buvaient littéralement son charabia.

— Que cherchez-vous, Romanos ? Je sais que vous mourez d’envie de me l’apprendre.

— C’est tout à fait simple, Mr Bond. Les dieux m’ont confié une mission. Ils existent, voyez-vous. Je le sais, car ils me parlent. L’âme de Pythagore vit en moi et il a toujours été un homme très pieux.

— Quelle est cette mission ?

Romanos but une gorgée de vin et posa sur Bond un regard flamboyant.

— Je peux sans doute vous le dire, étant donné que vous allez être torturé à mort d’ici peu. Vous serez tenu responsable de la mort de mon cousin Vassilis. C’était le Numéro Sept, voyez-vous. Très important pour notre organisation. Il faisait partie de ma famille. Vous allez souffrir pour ce que vous lui avez fait. Mais avant, je vais vous raconter ma vie.

— Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais qu’on me torture tout de suite, dit Bond, goguenard.

— Vous cesserez vos traits d’esprit quand nous en aurons fini avec vous, Mr Bond. Je suis un Chypriote grec, je suis né et j’ai grandi dans la ville de Kyrenia, au nord. En 1963, je sortais tout juste de l’université où j’avais étudié les mathématiques et la philosophie. J’avais obtenu un poste de professeur à Nicosie, j’étais marié et j’avais deux beaux enfants. Je ne faisais pas de politique, je menais une vie agréable, mais je n’avais pas reçu la connaissance. Les dieux ne m’avaient pas encore parlé. Il a fallu une crise pour que nous commencions à communiquer. Ma vie s’est écroulée cette même année quand la violence s’est abattue sur Chypre. Notre ancien président et chef spirituel, Makarios, faisait trop de concessions aux Chypriotes turcs. Vos troupes et les prétendues forces de paix des Nations unies ont envahi l’île et tenté de maintenir l’ordre. Elle y sont parvenues, pendant un temps.

— Vous oubliez tous les Grecs et Chypriotes grecs qui ont ravagé et pillé un grand nombre d’habitations turques. L’ONU et nos troupes sont venues pour empêcher les Chypriotes grecs de tuer les Chypriotes turcs.

— C’est ce que la propagande turque cherche à vous faire croire.

— Romanos, ce sont des faits établis. Mais continuez, nous pourrons jouer sur les mots plus tard. Nous convoquerons le peuple, nous mettrons nos sandales et nous ferons un débat au Parthénon comme il se doit.

Romanos eut un sourire forcé devant les sarcasmes de Bond et continua.

— Durant le reste des années soixante, une paix toute relative s’est installée, entrecoupée de petits éclats de violence. J’ai déménagé avec ma famille aux abords de Nicosie, malheureusement dans une zone qui a fini par être surpeuplée de Turcs et de Chypriotes turcs. Le pire était encore à venir. Comme vous le savez, un coup d’État militaire a eu lieu en Grèce en 1967. Makarios a conservé le contrôle de la République de Chypre, mais il avait de nombreux ennemis en Grèce. Sept ans plus tard, en 1974, la Garde nationale grecque a renversé Makarios et installé la junte sur l’île. Makarios s’est enfui et cela a été le… chaos. Les Turcs en ont profité pour envahir l’île depuis le nord. Ils ont entrepris de massacrer systématiquement les Grecs sur leur chemin.

— Hum, vous oubliez de mentionner que la même chose est arrivée aux Turcs et Chypriotes turcs lorsque Makarios a été renversé et remplacé par la junte. La Turquie a toujours déclaré avoir procédé à une « intervention » et non pas une « invasion ». Elle protégeait ses ressortissants.

— C’est encore la voix de la propagande turque qui parle. Les Turcs sont des animaux. Comme les chacals, ils attendent que leur proie soit affaiblie et, ensuite, ils frappent sans merci.

— Je ne défends pas les Turcs, Romanos. Ils ont commis des atrocités à Chypre. Si vous voulez mon avis, les deux camps sont tout aussi remplis de préjugés. Ce n’est qu’un exemple de plus de deux races qui s’affrontent depuis des siècles parce qu’elles ne se comprennent pas.

— Vous vous imaginez sans doute que nous allons nous rassembler et nous tenir la main en chantant All You Need Is Love ? Vous êtes comme tous les autres médiateurs anglais qui ont essayé de dicter à Chypre sa politique. Vous ne connaissez rien de notre peuple. Si vous pensez que l’on peut résoudre nos problèmes rien qu’à en parler, vous êtes complètement fou.

— Ce n’est pas moi qui parle de dieux qui n’existent pas.

Romanos fit un signe de tête à Héra. Elle s’approcha et gifla violemment Bond. Il se cabra et voulut riposter, mais Romanos sortit un Walther PPK de sous sa veste et le braqua sur lui.

— Asseyez-vous, Mr Bond. Oh, mais c’est le vôtre ? Je crois que nous l’avons trouvé dans l’appartement du Numéro Deux. Attachez-le à sa chaise, Numéro Deux.

Avec un petit rire, Héra sortit une épaisse corde de Nylon d’un placard et attacha solidement Bond.

— Très bien, maintenant que vous avez une audience captive, Romanos, vous pouvez continuer votre histoire, ironisa Bond.

— J’y compte bien. Il y a eu la guerre. Le tiers nord de Chypre a été occupé par les Turcs qui ont expulsé ou massacré tous les Grecs qui y vivaient. (Romanos marqua une pause, car cette partie de son récit était manifestement douloureuse.) Notre maison a été bombardée. Ma femme et mes enfants ont péri. J’ai été blessé à la tête et laissé pour mort. Tout ce que je me rappelle, c’est d’avoir repris conscience dans un hôpital du sud de Nicosie. Mon seul souvenir, c’est d’avoir vu des soldats anglais juste après le bombardement. Je les ai suppliés de m’aider, mais ils m’ont ignoré.

Bond en déduisit que cela expliquait les attaques de la Décade sur les bases anglaises.

— Je suis resté six mois à l’hôpital, poursuivit Romanos. J’avais peur de perdre l’esprit et les facultés mêmes qui me permettaient de gagner ma vie. Je ne me rappelais pas les problèmes mathématiques les plus simples. J’avais oublié mon latin. C’est seulement une fois que je suis sorti et parti pour la Grèce que j’ai recouvré mes capacités perdues.

Pas étonnant qu’il soit fou, songea Bond. Cette grave blessure à la tête l’avait déséquilibré.

— J’avoue que j’étais mal en point quand je suis arrivé en Grèce. J’étais à la rue, sans ressources ni domicile. Je buvais. Les gens ne me voyaient pas. Et puis, un jour, j’ai dormi dans l’ancienne Agora. Je m’y étais traîné et j’avais trouvé un endroit où dormir parmi les ruines. C’est là que les dieux m’ont parlé pour la première fois.

À mesure qu’il parlait, Romanos se transfigurait. Il semblait endosser le rôle d’un orateur devant une vaste foule. Sa voix enflait et il se leva. Il commença à arpenter la pièce en faisant de grands gestes pour un auditoire invisible.

— Les dieux de la Grèce m’ont envoyé des messages que moi et moi seul pouvais entendre. Une nuit, j’ai connu une épiphanie suprême. Zeus lui-même m’a parlé et m’a confié l’âme de Pythagore. Constantin Romanos est mort cette nuit-là et la Monade a pris sa place. L’assistance divine m’a conduit à une organisation d’aide aux sans-abris. Une fois que j’ai pu prouver que j’étais professeur avant la guerre, j’ai obtenu un poste dans une bibliothèque universitaire. J’ai lu tout ce que j’ai trouvé sur Pythagore et sa philosophie.

Je suis allé à des conférences à l’université et à des réunions d’étudiants, car j’avais connu nombre de jeunes gens en travaillant à la bibliothèque. Je me suis lié à un groupe d’activistes violemment anti-Turcs. C’étaient des Chypriotes grecs qui, comme moi, avaient été expulsés par la force de leurs maisons du nord et qui voulaient agir. C’était une petite milice. Ils avaient introduit des armes et des bombes dans le pays et fomentaient leur vengeance contre les Turcs.

— Qui étaient-ils ?

— Peu importe à présent. Ils sont tous morts aujourd’hui. Ce qui est important, c’est ce que j’ai appris auprès d’eux en matière de guérilla et de terrorisme. C’est grâce à cette expérience que j’ai obtenu ma première mission de mercenaire. J’ai quitté la Grèce pour le Liban en… voyons, en 1977. En mon absence, le groupe a tenté une action maladroite contre un cargo turc au large de la côte nord de Chypre. On n’a plus jamais entendu parler d’eux. Mais ce qu’ils m’avaient appris était inestimable. J’ai appliqué la philosophie pythagoricienne à leurs enseignements. Ils cherchaient à transformer l’Unique en Pluriel, tout comme Pythagore.

Bond comprenait à présent que Romanos avait mélangé les théories de Pythagore avec les doctrines des activistes. Elles avaient étrangement fusionné et il y croyait.

— Mais je digresse, reprit Romanos. J’ai passé quelques années comme mercenaire au Moyen-Orient. J’ai accompli plusieurs missions pour diverses factions qui m’ont généreusement rétribué.

— Vous voulez parler « d’actes de terrorisme », n’est-ce pas ? coupa Bond.

— Je me suis rendu compte que j’avais l’extraordinaire faculté de planifier et de mener les hommes. Les dieux m’avaient donné le don de la persuasion. En 1981, l’une de nos missions m’a rapporté une considérable somme. J’ai décidé de quitter le mercenariat et de rentrer en Grèce faire ce qui m’était assigné. Je me suis installé à Athènes et j’ai investi dans l’immobilier avec profit. J’ai fondé la Nouvelle Société pythagoricienne. Grâce à mes relations dans le gouvernement grec, j’ai obtenu un poste d’enseignement à l’université. J’ai écrit et publié un livre. Brusquement, j’étais très « demandé », si je puis dire, et je suis devenu célèbre en Grèce. Les gens payaient pour m’entendre parler. Des pays étrangers m’ont invité à faire des conférences dans leurs universités. J’ai passé cinq ans au Texas, à la fin des années quatre-vingt, tout en retournant régulièrement en Grèce. Durant cette période, j’ai accru mon pouvoir et posé les bases de la future autorité qui régnera sur la Grèce et sur Chypre : la Décade.

Bond jeta un coup d’œil à Héra pour voir comment elle réagissait. Elle était au garde-à-vous, le regard fixe, sans expression.

— J’ai sélectionné neuf de mes plus fidèles disciples pour siéger dans la Décade. Chacun d’eux est un expert dans son domaine et possède une équipe assez importante qui exécute les différentes tâches nécessaires. Cinq hommes et cinq femmes, qui représentent chacun le Pair et l’impair – c’est-à-dire respectivement le Féminin et le Masculin. Naturellement, moi, je suis devenu le Un, l’Unité, la Monade. J’ai nommé Héra la Dyade, le Deux. Feu mon cousin, Vassilis, était le Sept. Je regrette de devoir le remplacer. Vous êtes responsable de la mort de deux de mes nombres, Mr Bond. Vous allez chèrement le payer.

— Pourquoi avez-vous attaqué les bases britanniques de Chypre ?

— Les dieux l’ont ordonné. Les Anglais ont joué un rôle non négligeable dans les événements de Chypre en 1974. Ils n’ont rien fait pour empêcher les Turcs de nous envahir.

— Et Alfred Hutchinson ? Pourquoi l’avez-vous tué ? (Bond se tourna vers Héra.) C’était vous, n’est-ce pas ? C’est vous qui l’avez piqué avec ce parapluie à Londres.

— Oui, c’était Héra, répondit Romanos pour elle. C’est mon glaive. Je l’ai rencontrée à Chypre en 1978. Ce n’était qu’une jeune fille, à l’époque, n’est-ce pas, Héra ? C’était la gamine de douze ans la plus vicieuse, la plus dure et la plus dangereuse que j’avais jamais vue. Nous sommes devenus très intimes, je n’ai pas honte de le dire. Et nous sommes ensemble depuis.

— Charmant, constata Bond. Malsain, mais charmant.

Héra s’apprêta à le gifler de nouveau, hésita. Enfin, elle reprit sa position sans rien dire et Romanos continua :

— Vous me parliez d’Hutchinson. Comme je vous l’ai dit, j’ai séjourné un moment au Texas. À travers mes relations souterraines, j’ai été mis en contact avec un groupe américain militant appelé les Fournisseurs. J’ai ainsi connu Charles Hutchinson, un play-boy riche et pourri qui leur servait de porteur. Il se trouvait être également le fils d’un autre conférencier distingué de l’université du Texas, où j’enseignais. Ce jeune homme et moi avons fait affaire. Les Fournisseurs ont commencé à procurer des armes biologiques et chimiques à la Décade en se servant du transport de sperme comme couverture. Finalement, j’ai conçu un plan pour compromettre le chef des Fournisseurs, un redneck du nom de Gibson, qui a été arrêté et emprisonné. Dès lors, j’ai assumé à distance le rôle de chef des Fournisseurs sans que le reste de l’organisation s’en rende compte. Je contrôlais toutes leurs connexions dans le monde entier. Cela a permis à la Décade d’accroître son pouvoir et de gagner encore plus d’argent, mais ce groupe n’a pas tardé à devenir inutile.

Le père du jeune homme, feu votre ambassadeur de Bonne Volonté – quelle plaisanterie ! – a obtenu des informations vitales concernant la prétendue République turque du nord de Chypre. La Décade a tenté de se procurer cette information par le biais de Charles. Mais il a tout gâché et son père a eu vent de ses projets. Comme Alfred Hutchinson menaçait de communiquer ces informations à vos Services secrets, il a dû être éliminé. Son fils nous a trahis. Bien sûr, une fois son père tué, il a essayé de nous rendre la monnaie de sa pièce en avertissant les autorités chypriotes turques de Famagouste de notre petit projet d’épidémie d’Anthrax. Mais la Dyade le filait depuis son arrivée en Grèce. Il a été lui aussi éliminé. Je ne supporte pas les traîtres.

— Et vous n’avez donc jamais obtenu les informations d’Hutchinson ? demanda Bond.

— Je n’ai pas dit cela. Le Numéro Dix, le Dr Anderson, savait qu’Hutchinson avait entré ces informations sur l’ordinateur de sa maison d’Austin. Elle avait infiltré sur mes ordres les rangs des Fournisseurs bien avant que Gibson ne soit éliminé. J’ai pensé qu’il serait utile d’avoir quelqu’un dans la place pour surveiller ces Texans. Ils étaient devenus un peu imprudents ces derniers mois : plusieurs coursiers avaient été interceptés et Charles risquait de l’être à son tour. Votre agent d’Athènes, Whitten, était sur sa piste. S’il avait été encore en vie à la prochaine livraison de Charles, Whitten l’aurait pincé. Le lien entre Décade et Fournisseurs aurait été découvert et en conséquence, Whitten devait mourir. Il a été notre première cible.

— Et vous avez détruit le laboratoire des Fournisseurs parce que les autorités étaient après vous ?

— Exactement. Le FBI était trop près de les coincer. Nous n’avions plus besoin d’eux. Notre Numéro Huit est une brillante biochimiste. Nous avons élaboré notre petite bactérie maison. Elle est encore au stade expérimental, mais elle va être bientôt prête pour les tests. À côté, le virus d’Ébola ne sera qu’un petit rhume.

— J’en déduis que le Numéro Huit est Melina Papas, président de BioLinks Limited ?

— Vous êtes vraiment très doué, Mr Bond !

— C’est le même virus qui a causé des épidémies à Los Angeles et Tokyo ?

Romanos le regarda comme s’il était fou.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez.

Bond ne sut pas s’il devait le croire.

— Que voulez-vous au juste, Romanos ? Qu’est-ce que vous cherchez, bon sang ?

— Les dieux ont ordonné à la Décade de disgracier et d’humilier la Turquie pour ses méfaits à Chypre et de démontrer au monde entier la puissance de la sainte Tetraktys, le nombre Dix.

— Et comment comptez-vous le faire ? En attaquant la Turquie elle-même ou seulement le nord de Chypre ?

— Je vous en ai déjà trop dit, Mr Bond. Cette partie de nos projets doit rester secrète. Disons seulement que nous bénéficions de l’aide de l’armée grecque. L’un de ses officiers supérieurs, un brigadier général, est le Numéro Cinq de la Décade.

Romanos termina son vin et reposa le verre.

— Je dois vous laisser, à présent, Mr Bond. Des affaires m’attendent à Athènes. Vous allez partir sur le Perséphone. Héra va vous surveiller et s’assurer que votre voyage sera parfaitement inconfortable.

— Attendez un peu, Romanos, dit Bond pour gagner du temps. Vous ne m’avez pas tout raconté concernant Alfred Hutchinson. Vous le connaissiez avant d’aller au Texas. J’ai vu une photo de vous ensemble au siège des Nouveaux Pythagoriciens du cap Sounion.

— Je n’ai pas dit que nous ne nous connaissions pas avant, répondit Romanos avec désinvolture. En réalité, nous travaillions ensemble. Vous vous rappelez l’énorme capital que j’ai reçu en 1981 et qui m’a permis de quitter la vie de mercenaire ? Je suis entré en possession d’une vaste quantité d’or nazi saisie et cachée à Athènes depuis la guerre. Elle avait été dissimulée par le père d’Alfred, qui était en poste en Grèce. Durant mes années de mercenaire, je me suis associé avec Alfred, et ensemble nous avons revendu l’or dans le monde entier. C’est ainsi qu’il a financé sa carrière politique. Ensuite, grâce à ses relations de diplomate, nous avons pu brouiller les pistes. Nous sommes tous les deux devenus très riches.

Bon sang, songea Bond. Alors Hutchinson était vraiment un escroc.

— Il était membre de la Décade ?

— Je ne vais pas vous répondre. Oh, au fait… nous avons finalement retrouvé les informations sur l’ordinateur d’Hutchinson. Il y avait une copie sur le disque que nous nous sommes procuré. Nous savons maintenant tout ce que nous souhaitons et nous allons donc pouvoir procéder aux trois prochaines frappes de la Tetraktys. Quel dommage que vous ne puissiez être là pour le voir.

— Vous êtes un fou dangereux, Romanos ! s’écria Bond. (Il se retourna vers la jeune femme :) Héra, vous ne pouvez tout de même pas croire ce type ! Vous ne voyez pas qu’il est dérangé ?

— C’est la Monade, répliqua-t-elle. Sa volonté est celle des dieux.

Bond ferma les yeux. Elle était aussi partie que Romanos.

— Pourquoi les nombres et les statuettes de dieux grecs ? Pourquoi ces corps jetés dans des ruines sacrées ?

— C’est ainsi que l’ont ordonné les dieux. Autrefois, ils foulaient cette terre, vous savez. Tous ces endroits étaient leur domaine. Si un lieu n’était pas disponible, nous avons reçu instruction d’y laisser une statuette les représenter. Et les nombres ne faisaient que représenter le décompte de la sainte Tetraktys.

— Vous savez que votre plan ne produira pas les résultats escomptés, Romanos. Si vous attaquez la Turquie, elle accusera la Grèce.

— Bravo, vous n’êtes pas aussi stupide que je le pensais.

— Mais une guerre entre les deux pays, à quoi servira-t-elle ? Tous les Balkans ne seront plus que ruines. L’OTAN trouvera un moyen d’y mettre rapidement terme.

— Si tel est l’effet secondaire de nos attaques, je n’y puis rien. Le gouvernement grec est trop lâche et faible pour déclencher cette guerre avec la Turquie. Je dois prendre le commandement et montrer la voie. Les Grecs comprendront que je suis le Un et ils me suivront jusqu’à la victoire. Nous avons les dieux pour nous et les dieux ne meurent jamais. (Romanos s’inclina.) Au revoir, Mr Bond. Adieu. J’espère que votre mort sera douloureuse afin que l’âme de mon cousin et celle de la pauvre Dr Anderson en tirent une certaine satisfaction.

Et, sur ces mots, il sortit.

Bond avait croisé des déments avec des plans tout aussi insensés pour détruire le monde. Mais Romanos les avait tous détrônés. C’était seulement dans un monde de fanatisme, de préjugés, un monde malin et terroriste qu’un tel projet pouvait exister. Quelles étaient les trois prochaines frappes de la Tetraktys ? Se pouvait-il que le virus qu’il avait découvert dans la mallette au Texas soit celui qu’avait créé Melina Papas ? Dans ce cas, il n’en était plus au stade de l’expérimentation : il était prêt pour l’holocauste. Romanos gardait-il dans sa manche une carte qu’il ne voulait pas révéler ?

Bond était resté seul avec Héra. Elle tira face à Bond la chaise qu’avait laissée Romanos et s’y assit à califourchon, les bras sur le dossier. Puis elle s’empara du couteau encore planté dans le morceau de fromage.

— Voyons voir, réfléchit-elle à haute voix. Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire pour nous distraire pendant ce voyage ?

Niki Mirakos attendait sur le pont séparant Gefyra de Monemvasia. Cela faisait une heure qu’on avait emmené Bond sur le yacht. Que faisaient-ils ? Ils le torturaient ? Ils l’avaient tué ? À trois reprises, elle avait été tentée de prendre le bateau d’assaut toute seule, tout en sachant que ce serait inutile. Elle avait appelé le quartier général d’Athènes dès que Bond était monté sur le yacht. Une équipe était en route et l’hélicoptère arriverait d’une minute à l’autre.

Brusquement, on s’agita sur le pont et elle vit Constantin Romanos débarquer. Il monta dans une Mercedes noire et s’en alla. Les hommes du Perséphone commencèrent à lever les amarres. Les moteurs démarrèrent. Le bateau allait partir.

Niki décida de s’occuper du yacht plutôt que de Romanos. Elle retourna en courant à la Jaguar et, grâce à son double, elle monta dedans. Puis elle appela le quartier général pour demander des nouvelles de l’équipe qui tardait tant.

Le Perséphone quitta Gefyra et gagna la mer.
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À fleur de peau

Héra commença à faire glisser légèrement la pointe du couteau sur le visage de Bond, lentement, en prenant son temps. Il aurait suffi quelle appuie un peu pour l’entailler. Bond restait parfaitement immobile.

Elle ne prononçait pas un mot. Elle semblait fascinée par son visage, comme une petite fille peut contempler une poupée toute neuve. Elle suivit les contours du nez et des narines avec la lame, puis le long de ses lèvres, avant de le glisser même dans sa bouche et de la faire tourner doucement. Elle en fit autant autour des yeux et des sourcils et répéta ce massage sadique pendant ce qui lui sembla une bonne heure. D’une certaine manière, c’était une sensation agréable. S’il avait pu faire confiance à Héra, il aurait pu trouver que c’était une manière extrêmement sensuelle de tourmenter quelqu’un. Il se demandait quand même combien de temps il lui faudrait pour devenir un peu plus brutale.

Elle descendit le long de sa joue droite et finit par lui poser la question :

— Comment t’es-tu fait cette cicatrice, James ? Dois-je t’en faire une assortie de l’autre côté ? J’aime la symétrie. Et à force d’examiner ton visage, je crois que je sais comment je vais le remodeler.

— Ce n’est qu’une question de minutes avant que les Services secrets grecs n’arrêtent le bateau. Mes coéquipiers savent que je suis ici. Si je ne les contacte pas, ils vont venir voir.

— Et si tu n’es plus sur le yacht, il faudra qu’ils reconnaissent leur erreur et qu’ils s’en aillent. Nous n’avons rien à cacher, ici.

— Qu’est-ce qu’il y a dans toutes ces caisses ?

— Des vivres, du matériel. Pour notre base.

— Ah ? Et où se trouve-t-elle ?

Héra posa la lame sur la gorge de Bond.

— Tu poses trop de questions, James. En plus de te refaire le portrait, je serais peut-être obligée de te couper les cordes vocales. Le gouvernement grec connaît Constantin Romanos. C’est un citoyen respecté. Son bateau est connu des autorités. On n’oserait pas l’arrêter.

— Tu ne vois donc pas qu’il est fou, Héra ?

Elle fit glisser la lame d’un geste vif sur la peau. Un mince filet de sang apparut.

— Ce n’était qu’une égratignure. La prochaine fois, j’appuierai plus fort.

Bond ne répondit pas et se contenta de la fixer froidement, la défiant de faire pire. Le sang coula le long de sa poitrine sur sa chemise.

— Tu as vu ce film sur les gangsters américains qui font un hold-up dans une banque ? demanda-t-elle. Tu sais, celui où l’un d’eux torture un flic attaché sur une chaise tout comme toi. Il lui coupe l’oreille. Tu as vu ce film ?

— Non.

— C’était sanglant. Très violent. Le flic se fait pas mal tabasser. Et après, on lui coupe l’oreille. C’était très réaliste. (Elle contourna son oreille avec le couteau.) J’en ai vu un autre où une femme poignarde son amant dans le lit avec un pic à glace. Elle le frappe, le frappe et le frappe encore… Très sanglant aussi. Tu l’as vu ?

— Je ne vais pas souvent au cinéma.

— Et puis il y en a un autre avec deux tueurs fous – deux amants, un homme et une femme – qui traversent l’Amérique en tuant. Puis ils sont pris et incarcérés. En prison, ils déclenchent une émeute et tout le monde finit abattu ou égorgé. C’est le film le plus sanglant que j’aie jamais vu. Tu y es allé ?

— Je parie que tu es très amusante à fréquenter, toi, la nargua Bond.

Les cordes de Nylon lui maintenaient la poitrine et les bras. Ses avant-bras étaient libres et il pouvait plier les coudes. Elle lui prit la main droite et la souleva.

— Tu as de belles mains, James, constata-t-elle en suivant les veines de la pointe du couteau.

Bond se rappela brusquement une nuit, des années plus tôt, où un agent du SPECTRE avait gravé une lettre cyrillique sur le dos de sa main droite. On lui avait greffé de la peau, mais il restait une zone blanche.

— Regarde donc, continua-t-elle. On dirait que tu t’es brûlé. Ce n’est pas ta peau, à cet endroit, n’est-ce pas ? (Bond ne répondit pas. Elle retourna la main pour examiner sa paume de plus près.) Tu as une ligne de tête très marquée. La ligne de cœur est intéressante. Elle s’interrompt par endroits. Tu as eu le cœur brisé… une, deux, trois… quatre fois ? Tu as été marié une fois. Ta ligne de vie est… hum… très forte. Mais la ligne de tête est étrange. Tu n’es pas un homme heureux, James. On dirait que rien ne te satisfait complètement. Je me trompe ? Comment se fait-il ? J’aurais pensé que tu avais tout ce que tu peux désirer. Eh bien, il est trop tard pour y remédier… Tu sais que nous pouvons changer le destin que prévoient les lignes de la main… ? Il suffit de les remodeler…

Sur ce, d’un geste vif, elle traça cruellement un triangle dans la paume de sa main. Bond faillit hurler de douleur, mais il serra les dents et tint bon. Il serra le poing de manière à empêcher la blessure de saigner.

Héra se leva et renversa sa chaise d’un coup de pied.

— Je crois qu’il est temps que je te coupe l’oreille. Laquelle vais-je choisir ? La droite ou la gauche ? Une fois que nous nous serons occupés des oreilles, nous ferons la lèvre inférieure. Puis ce sera la lèvre supérieure. Tu n’embrasseras plus jamais personne, play-boy. Pour le nez, ce sera un peu de la boucherie, mais nous le ferons juste après. Et tu seras encore en vie le temps que j’en arrive aux yeux. Un œil après l’autre. Hop. Hop. Énucléé. On gardera la langue pour la fin. Je la fendrai en deux, puis je la couperai et je la donnerai à manger aux poissons. Je n’ai pas encore décidé si j’aurai envie d’examiner d’autres parties de ton corps après tout cela, mais je le ferai sûrement. Ta mort va être lente et douloureuse, James. C’est dommage, car tu es très séduisant. Enfin, pour l’instant. D’ici peu, tu ne seras plus très joli à voir.

Elle saisit son oreille droite et posa la lame contre son crâne. Bond ferma les yeux et s’efforça de lutter contre la douleur qui s’annonçait.

L’interphone bourdonna. Elle décrocha.

— Quoi ? demanda-t-elle avec agacement. (Elle écouta, regarda Bond et fronça les sourcils :) Très bien. Je monte tout de suite.

Elle raccrocha et coupa les cordes.

— Il semble que nous ayons des visiteurs. Je vais t’emmener sur le pont pour qu’ils te voient. N’essaie pas la moindre entourloupe. Ne les regarde pas, ne leur fais aucun signe et garde les mains le long du corps. Je vais te bander ta blessure.

Elle trouva un mouchoir dans le bureau de Romanos, essuya le sang sur sa poitrine et son cou, puis en enveloppa sa main droite.

— Allons-y. Monte lentement et ne commets pas d’imprudence. Comporte-toi comme si tu étais en vacances. J’aurai une arme braquée sur toi en permanence.

Elle ramassa le Walther PPK que Romanos avait laissé. Il remarqua qu’elle avait toujours le P99 à la ceinture.

Bond se leva en serrant le mouchoir autour de sa main, qui tremblait involontairement.

Ils montèrent sur le pont. Quatre hommes en combinaison de plongée attendaient au repos.

Un hélicoptère tournait au-dessus du bateau. C’était un Gazelle banalisé dans lequel Bond vit deux personnes. Il se demanda si c’était Niki qui pilotait, mais il était trop haut pour qu’il distingue quoi que ce soit. Il se retourna et vit également non loin deux bateaux à voiles, un catamaran et un paquebot de croisière. À trois kilomètres environ de la proue du yacht, il aperçut une île.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

— Près de Santorin. Assieds-toi dans cette chaise longue et fais comme si tu prenais le soleil.

Ils s’assirent côte à côte. Bond s’étendit et fit ce qu’on lui demandait. Que pouvait-il faire pour alerter l’hélicoptère ? C’étaient certainement des hommes de Niki qui venaient inspecter le bateau.

Héra donna un ordre à l’un des hommes en grec. Il hocha la tête et endossa une bouteille de plongée.

— On va faire comme si on s’amusait, alors détends-toi.

Bond jeta un regard circulaire et ne vit rien qui puisse servir d’arme. Il y avait des bouées près de la porte et un rouleau de corde derrière lui. Il devait quitter le bateau, que les hommes de Niki comprennent ou pas qu’il avait besoin d’aide.

Dans le Gazelle, Niki et un agent des Services secrets observaient la mer au-dessous d’eux. Niki était aux commandes tandis que l’agent inspectait le bateau avec des jumelles.

— Alors ? cria-t-elle par-dessus le bruit du moteur.

— Je le vois. Il est allongé sur le pont supérieur, avec une rousse. Pour moi, il n’a pas l’air en danger.

— Tu es sûr ?

— Il y a trois… quatre hommes sur le pont, mais on dirait l’équipage. Il y en a un qui sert des boissons et un autre qui se met en tenue de plongée.

— Alors on va attendre, conclut-elle. Je préfère ne pas gâcher sa couverture. James mijote quelque chose, j’en suis certaine. Il les a infiltrés grâce à cette femme.

La jalousie lui pinça le cœur, car elle soupçonnait que James avait couché avec cette Héra Volopoulos. Elle serra les poings et s’efforça de ne pas laisser ses émotions prendre le dessus.

Il est en mission, se consola-t-elle. Parfois, les agents de terrain doivent accomplir certaines choses pour obtenir des renseignements.

— Nous allons gagner Santorin, dit-elle. On fera le plein et on continuera de suivre le bateau.

— Le contrôle de Gefyra annonce qu’ils se dirigent sur Chypre.

— Comme c’est étonnant !

Elle oublia ses sentiments et se concentra sur les commandes de l’hélicoptère. Il resta sur place encore un moment avant de s’éloigner vers l’île.

Déçu, Bond regarda l’hélicoptère s’en aller vers Santorin. Entre-temps, il avait échafaudé un plan risqué qu’il devait tenter.

— Allez, debout, ordonna Héra. On redescend.

— Mais c’est une si belle journée. On ne peut pas continuer à prendre le soleil pendant que tu me tortures ? demanda Bond en se levant.

— La ferme, s’énerva-t-elle en pointant le Walther sur lui.

— Ce revolver est minable. Pourquoi tu t’en sers ?

— Qu’est-ce que cela peut te faire ?

Elle le dirigea vers l’escalier. Il lorgna les bouées accrochées à la paroi près de la porte, puis, d’un geste vif, il en saisit une et la lança de toutes ses forces sur Héra comme un disque. Cela la prit totalement de surprise et dévia l’arme. Le coup partit, le Walther lui échappa des mains, vola sur le pont et tomba au niveau inférieur. La balle perdue atteignit l’homme en tenue de plongée qui bascula dans la mer. Bond s’élança sur Héra et la renversa d’un coup de tête en pleine poitrine.

— Salaud ! cria-t-elle.

Elle se releva immédiatement. Les trois autres hommes se tournèrent vers Bond qui se mit en garde tout en cherchant une issue. Ils se précipitèrent sur lui, Bond les esquiva sans peine et les assomma. Héra les enjamba et lui assena un violent coup de pied dans l’estomac, il parvint à lui saisir la jambe et à la tordre. Elle retomba et Bond se jeta sur elle, lui prit le P99 et s’enfuit.

— Attrapez-le ! cria Héra.

Les gardes dégainèrent et tirèrent, mais ils le manquèrent. Il sauta sur le pont inférieur bâbord et courut à la poupe. Tandis que les balles sifflaient autour de lui, il fourra le P99 dans sa poche, prit une profonde inspiration et plongea dans l’eau bleue et glacée.

— On ne peut pas le laisser s’enfuir ! cria Héra.

Elle ordonna aux trois hommes de se mettre en tenue et de plonger à leur tour.

Bond refit surface à une trentaine de mètres du bateau et prit une goulée d’air. Il s’orienta et vit qu’il était à deux bons kilomètres de Santorin. Y arriverait-il ? L’eau était plus agitée qu’il n’aurait cru. Ce serait une rude épreuve d’endurance.

C’est alors qu’il vit le paquebot de croisière à une centaine de mètres. Il se mit à nager dans sa direction.

Les trois gardes avaient rapidement endossé leurs bouteilles et leurs masques, chaussé leurs palmes et pris leurs harpons. Ils plongèrent et se lancèrent rapidement à sa poursuite.

Bond ne regardait pas en arrière, mais il se savait poursuivi. En fait, il l’espérait. La mer était vraiment trop démontée et il fallait qu’il leur prenne leur équipement. Il se rappela alors l’homme tombé à l’eau. Il plongea et se mit à sa recherche. Un filet de bulles le lui indiqua : il était coincé dans des rochers à une trentaine de mètres de profondeur. Bond retint son souffle et lutta contre la pression. Il lui fallut deux minutes pour l’atteindre. Ses poumons étaient prêts à éclater et ses tympans lui faisaient mal. Avec effort, il s’empara du détendeur et le mit dans sa bouche. Ayant pris quelques gorgées d’air, il ôta la bouteille et l’enfila au moment même où un harpon le frôlait.

Le premier plongeur le rattrapa et tenta de le poignarder. Bond lui donna un violent coup de pied en pleine poitrine, puis le saisit par les bras. Ils luttèrent en tourbillonnant comme une méduse humaine. Bond, nettement meilleur nageur et mieux entraîné au combat, désarma facilement l’homme d’une manchette au poignet. Il le rattrapa et l’enfonça dans la gorge de son adversaire. Un nuage de sang s’éleva dans l’eau pendant que Bond retirait le masque et les palmes du mort. Grâce à son expérience, il savait comment compenser le ralentissement des mouvements causé par l’eau. Il arracha le masque du mort. Un autre harpon filait vers lui, mais il se servit du cadavre comme bouclier. Cependant, avant qu’il ait pu réagir, les deuxième et troisième plongeurs étaient déjà sur lui, tous deux armés de poignards. Bond fit un saut périlleux et leur décocha à chacun un coup de pied. Comme il portait encore les chaussures achetées à Monemvasia, il fracassa la vitre du masque du deuxième plongeur d’un coup de talon. Aveuglé, ce dernier abandonna momentanément la lutte, ce qui donna à Bond assez de temps pour arracher le couteau de la gorge du premier et de le brandir vers le troisième. Il put tenir son adversaire à distance les quelques secondes nécessaires pour prendre les palmes du mort, enlever ses chaussures et les enfiler. Le troisième nagea vers lui à toute vitesse en agitant son poignard. Bond lui plongea le sien dans l’épaule, l’homme parvint cependant à lui entailler le flanc. Bond esquiva un autre coup et se rendit compte que le deuxième plongeur avait recouvré la vue et revenait à l’attaque par-derrière.

Bond quitta la mêlée et nagea en direction du paquebot qui était presque au-dessus d’eux. Les deux hommes se lancèrent à sa poursuite. Il s’approcha dangereusement de l’hélice et espéra que les deux autres le suivraient. La force du courant brassé était énorme, et il lui fallut résister de toutes ses forces pour ne pas être aspiré. Il s’accrocha au cadre métallique protégeant les pales, sortit la tête de l’eau et se cramponna alors que le bateau l’entraînait à pleine vitesse dans son sillage.

Bond croyait avoir réussi à s’enfuir quand une main lui empoigna la cheville. C’était le troisième plongeur. Bond sentit son poignard lui entailler le mollet. Il donna un coup de pied à l’aveuglette, toucha quelque chose, l’homme pourtant ne lâchait pas prise. Bond progressa le long du cadre. Sa main blessée le faisait atrocement souffrir. Il finit par arriver devant l’hélice. Le bas de son propre corps ainsi que l’homme collé à sa cheville étaient entraînés dans leur tourbillon. Le courant était irrésistible.

Son adversaire essayait de grimper le long de sa jambe. Bond lui donna des coups de pied jusqu’à ce qu’il lâche prise. Immédiatement, la puissance du remous l’entraîna vers les pales et l’eau bleue se teinta d’un rouge sombre tandis qu’il était déchiqueté.

Bond se rétablit au-dessus de l’hélice, accroché au cadre métallique, et se laissa emmener vers Santorin, profitant de ce répit pour reprendre son souffle et se reposer. Le deuxième plongeur, celui dont le masque était cassé, n’était nulle part. Bond rengaina le poignard dans sa ceinture et examina sa main et son mollet. L’entaille que lui avait faite Héra dans la paume saignait abondamment et lui faisait atrocement mal. La coupure sur la jambe, superficielle, ne nécessiterait pas de points de suture. Il examina enfin son Walther P99 et s’aperçut que le chargeur manquait.

Les fonds marins autour de Santorin sont connus pour leurs volcans. Le tourbillon de bulles de l’hélice l’empêchait de les voir, mais il se souvenait que la caldera était très belle : blanche, noire et grise, avec des couches successives de lave et de pierre ponce multicolores et scintillantes. Les volcans en question n’étaient en fait que de gros rochers béants qui dormaient depuis des siècles.

Le bateau commença à ralentir et alerta l’île de son arrivée à coups de sirène. Bond resta accroché jusqu’à ce qu’ils arrivent à Thira, le port principal de Santorin. Au moment même où il s’apprêtait à lâcher pour gagner le rivage à la nage, un harpon le frôla et frappa la quille. Il se retourna et vit le deuxième plongeur le rattraper. Bond lâcha le cadre de l’hélice et nagea vers les volcans. Comme il l’espérait, l’autre le suivit.

Bond plongea dans l’une des cavités obscures et se cacha derrière une saillie de lave durcie. Il guettait son poursuivant, prêt à lui trancher la gorge quand, soudain, deux petites lumières brillèrent devant lui. Le cœur de Bond s’arrêta un instant dans sa poitrine quand il se rendit compte que ce n’étaient pas des lumières, mais des yeux ! Il était nez à nez avec une murène, ce poisson que les pêcheurs grecs appellent smema. Celle-ci ressemblait à un serpent d’un mètre cinquante de long, avec des écailles noires mouchetées de grosses taches jaune vif. Sa vaste gueule était pourvue de centaines de dents tranchantes. Bond savait que la morsure s’envenimait rapidement et mettait des jours à guérir. En général, les murènes ne s’attaquent pas aux plongeurs quand on ne les dérange pas, mais elles détestent se sentir menacées quand elles dorment dans les creux des rochers.

Bond recula lentement sous le regard attentif de l’animal. C’est alors que l’autre plongeur apparut au-dessus de lui, son couteau à la main. Bond esquiva à la dernière minute un coup fatal qui lui érafla malgré tout l’épaule. Les deux hommes luttèrent un moment, puis Bond se retourna et poussa l’homme vers le rocher de la murène, qu’il heurta violemment. L’animal réagit avec férocité en plongeant ses dents dans le cou de l’homme. Bond, horrifié, la vit secouer sa proie comme un serpent qui terrassa un rat. Un nuage de sang s’éleva dans l’eau, dissimulant l’affreux spectacle. Bond quitta la saillie de lave.

Remonté en surface, il nagea le long de la coque du bateau jusqu’au quai. Épuisé, il grimpa sur les rochers, ôta ses palmes et gagna le rivage. Des touristes qui débarquaient firent de grands gestes en le voyant : un homme en costume de ville avec une bouteille d’oxygène sortant de l’eau en ruisselant de sang !

Bond se débarrassa de sa bouteille et se rendit pieds nus au Thira Skala, d’où il contacta immédiatement la police.
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Les secrets des morts

Héra Volopoulos ordonna aux hommes d’ouvrir une trappe du pont supérieur du Perséphone, libérant ainsi un prototype du nouveau gyrocoptère Hawk H2X Groen Brothers. D’une longueur de seulement six mètres vingt et d’une hauteur de trois mètres, le Hawk était mû par une turbine Allison 250 C20 et disposait d’un rayon d’action de neuf cent soixante-dix kilomètres pour une vitesse de croisière de deux cent vingt-cinq kilomètres/heure. En outre, il pouvait décoller verticalement, à la différence des anciens modèles de gyrocoptères.

Héra enfila un casque et monta dans le petit véhicule blanc qui ressemblait à une tête d’autruche. Elle indiqua aux deux hommes de pont qu’elle était prête et démarra. Le Hawk s’éleva doucement dans le ciel et s’éloigna en direction de Chypre.

Quinze minutes exactement plus tard, le Perséphone était rejoint par deux hélicoptères des Services secrets et deux vedettes des garde-côtes. Les trois hommes restés à bord combattirent jusqu’à la mort plutôt que de se laisser arrêter.

— Je suis désolée, James, mais vous donniez l’impression de prendre du bon temps sur ce yacht, dit Niki. Si j’avais su qu’on vous menaçait d’une arme, nous aurions immédiatement agi.

Bond était assis dans le poste de police du village où les Services secrets grecs s’étaient provisoirement installés à Santorin. Il buvait un café brûlant et mangeait des œufs brouillés que lui avait préparés Niki. Un médecin venait de passer une heure à lui recoudre la main. Bond resterait un moment gaucher. Quant aux blessures sur son cou et sa jambe, elles étaient superficielles.

— D’ailleurs, continua-t-elle, j’étais convaincue que tu baisais cette fille et j’étais un peu fâchée. Mais bon, je suis contente que tu ailles bien. Tu es comme les chats : tu as neuf vies.

Bond sourit, il préféra ne pas aborder le sujet qui inquiétait Niki.

Le chef de la police entra et s’adressa à Niki.

— Un fax arrive pour moi, je reviens tout de suite, dit-elle à Bond en sortant.

Bond poussa un long soupir et prit une gorgée de café. Il se sentait mieux. Les conséquences des privations de nourriture et de sommeil pendant si longtemps, ajoutées aux épreuves subies sur le yacht et dans l’eau, l’avaient déprimé. Et puis la remarque de Niki concernant Héra l’avait agacé. C’était pour cela qu’il n’aimait pas avoir de coéquipier, surtout une femme.

Niki revint et s’assit sur le bureau en face de lui.

— Romanos a disparu, l’informa-t-elle. C’est-à-dire qu’on ne l’a trouvé nulle part en Grèce. On le recherche à Chypre.

— On l’a suivi depuis son départ de Gefyra ?

— Non, l’équipe est arrivée trop tard et moi, j’étais coincée à surveiller le Perséphone parce que tu étais à bord. On a demandé qu’on guette sa voiture sur la route d’Athènes, mais personne ne l’a vue. Il a dû aller quelque part et prendre un train ou un bateau… Qui sait ?

— Et où se trouve le Perséphone, à présent ?

— À huit cents kilomètres de Chypre. Nous avons envoyé une patrouille l’intercepter. Ton amie la rousse a dû être arrêtée. Dis-moi ce que Romanos t’a raconté.

— Il a prévu trois attaques importantes, très probablement contre la Turquie ou le nord de Chypre et il prétend bénéficier de l’aide de militaires grecs – un général ferait partie de son équipe. Melina Papas crée pour lui un nouveau virus que je soupçonne d’être déjà prêt. C’est sans doute celui que j’ai découvert au Texas. Si c’est le cas, cela veut dire qu’il a déjà attaqué Los Angeles et Tokyo avec. Il veut frapper un grand nombre de gens d’un seul coup. Y a-t-il un événement particulier qui puisse rassembler des foules en Turquie ou au nord de Chypre ?

— Bon sang, mais oui. Le 15 novembre, c’est la fête de l’indépendance de la prétendue RTCN. Il va y avoir des défilés et des manifestations dans tout Lefkosia.

— C’est demain.

— Exact.

— Mieux vaut que j’alerte Londres. Je peux prendre ton mobile ?

Niki le lui donna et sortit pour qu’il puisse appeler son bureau à son aise. Après les mots de passe et les transferts d’appel habituels, il eut Bill Tanner en ligne.

— James ! Ça fait plaisir de vous entendre.

— Il faut que je parle à « M », Bill.

Il la lui passa et il entendit la voix lasse de sa chef.

— 007 ?

— Oui, madame. J’ai des nouvelles. Je crains qu’elles ne vous déplaisent.

— Je vous écoute.

— Le père d’Alfred Hutchinson a comparu en cour martiale durant la guerre pour avoir détourné de l’or nazi.

— J’étais au courant.

— Alfred et Constantin Romanos se sont associés pour le revendre dans toute l’Europe. C’est comme cela qu’Alfred a financé sa carrière politique. J’ai bien peur que l’ambassadeur de Bonne Volonté ait été mouillé dans cette affaire beaucoup plus que nous ne le pensions. Il était peut-être membre de la Décade.

— Vous en êtes sûr, 007 ? interrogea « M » d’un ton plus fâché que bouleversé, comme si elle voulait que Bond le lui prouve pour le croire.

— C’est ce que m’a dit Romanos lui-même. Ils se connaissaient depuis le début des années quatre-vingt. (Il y eut un silence à l’autre bout du fil.) Madame, je comprends ce que vous devez éprouver, mais je dois vous demander quelque chose. Romanos a dit que l’information qu’Hutchinson devait nous communiquer le lendemain de sa mort concernait les projets de la Décade. Il faut absolument que nous la retrouvions. Je pense qu’ils vont frapper très bientôt, peut-être même demain. Je vous en prie, essayez de réfléchir : n’y a-t-il rien dans vos souvenirs qui puisse nous mener à cette information ?

— Nous avons passé son appartement au peigne fin, je peux quand même y envoyer une équipe tout de suite. Laissez-moi y penser. (Bond lui donna le Numéro du mobile de Niki.) Je vous rappelle dans trois heures maximum.

Il était 6 heures du soir et le soleil allait bientôt se coucher.

— Très bien. À plus tard, madame.

— Pas d’imprudence, 007.

Bond sortit du bureau et trouva Niki en conversation au téléphone. Elle semblait agitée et parlait rapidement. À la fin, elle raccrocha, furieuse :

— Elle n’était pas sur le bateau, James.

— Quoi ?

— Héra Volopoulos. Elle n’était pas à bord du Perséphone. Il ne restait que trois hommes et ils ont tous été tués.

— Le bateau ne s’est pas arrêté après son départ de Monemvasia ?

— Non.

— C’est impossible. Ou alors, elle avait un autre bateau.

— C’est sûrement ça. Que faisons-nous ?

— « M » va nous rappeler sur ton mobile dans trois heures.

— Bon. Nous pouvons attendre dans une chambre.

Elle lui fit l’amour et accueillit ses caresses comme si le monde allait s’arrêter cette nuit-là, avec une avidité causée par ces deux jours de séparation. Bond trouva que Niki faisait preuve d’un enthousiasme exceptionnel. Ses petits grognements de plaisir involontaires avaient un côté bestial qui l’excitait.

Ils étaient à l’hôtel Porto-Thira, dans une chambre partiellement construite en roche volcanique. Le bâtiment était situé sur le bord de la caldera et c’était l’un des plus beaux du port. S’il n’avait pas eu besoin de se détendre dans les bras de Niki, Bond aurait été heureux d’allumer une cigarette sur la terrasse et de contempler cette vue de carte postale mêlant les balcons multicolores, les dômes bleus d’églises et les plages chaudes et ensoleillées qui faisaient de Santorin l’une des plus belles îles de Grèce.

Faire l’amour avait diminué la tension qu’il y avait eu entre eux. Ils allumèrent des cigarettes et contemplèrent le plafond blanc en écoutant le bruit de la mer.

— Tu m’aimes bien, James ?

— Bien sûr que oui. Pourquoi ?

— Tu as l’air distant, comme si tu étais ailleurs.

— Ah bon ?

Mais c’était vrai. Il était inquiet à propos de « M » et pensait à sa liaison avec Alfred Hutchinson. Bond savait ce que l’on éprouvait quand un amant trahissait tout ce qu’on représentait et ce en quoi l’on avait foi.

— Écoute, James. Je ne te demande rien. Ne te fais pas de souci, je ne vais pas essayer de faire durer cette relation une fois notre mission terminée.

— Ce n’était pas du tout ce à quoi je pensais.

— Je… (Elle reprit son souffle.) Je veux dire, je connais ta réputation, James. Tu as une fille dans chaque port. Très bien. Ça ne m’ennuie pas d’être celle que tu as ici. Je pensais que tu n’avais qu’une fille dans chaque port.

— Ne sois pas idiote, répondit-il en lui prenant le menton dans la main. Tu es la seule que j’aie dans ce port.

— Je ne sais pas si je dois te croire. En tout cas, nous avons une mission ensemble et, pour commencer, nous ne devrions pas faire cela. Pourquoi continuer ?

Elle semblait blessée.

— Niki…

— Non, vraiment, je t’assure, ça va. Promets-moi juste une chose.

— Laquelle ?

— Juste avant de me faire l’amour pour la dernière fois… Enfin, quand tu sauras que c’est la dernière… avant de quitter la Grèce… dis-le moi. Ne t’en va pas sans un mot. D’accord ?

— D’accord.

Sa bouche entrouverte était à deux centimètres de la sienne. Elle l’embrassa.

— La mission n’est pas encore terminée. Éteins ta cigarette, qu’on recommence.

— « M » en ligne pour vous, James, dit Bill Tanner.

La sonnerie du téléphone avait réveillé Bond et Niki. Il était 8 heures dix.

— Nous l’avons trouvé, commença « M ». Je pense que c’est ça.

— Ah bon ?

— Je me suis remémoré les événements de la soirée, continua-t-elle. Quelque chose m’a fait penser à regarder dans le sac à main que j’avais cette nuit-là. Je ne prends celui-là que très rarement. Voyez-vous, alors qu’il agonisait, il répétait « Ta main… ta main… » Il suffoquait, il n’arrivait plus à parler. J’ai cru qu’il voulait que je lui tienne la main. En réalité, ce qu’il disait, c’était « sac à main ». Je n’avais pas touché ce sac depuis la nuit du meurtre. J’ai regardé à l’intérieur et j’ai trouvé une enveloppe dans laquelle il y avait une feuille et la clé d’un coffre d’une agence de la Barclay’s. La feuille comportait l’adresse de la banque et était en fait une procuration à mon nom pour que je puisse ouvrir le coffre s’il lui arrivait quelque chose. Il a dû glisser tout cela dans le sac quand il a insisté pour que je le lui confie en sortant du Ritz. Il avait compris ce qui lui était arrivé. Il savait qu’il allait mourir.

— Continuez.

— Je reviens à l’instant de la banque. J’ai trouvé dans le coffre un mot pour moi, une feuille où était dessiné un triangle, une carte de Chypre et une disquette. Nous y avons trouvé le compte rendu d’une rencontre qu’il avait organisée avec Rauf Denktas, le président de la République turque de Chypre Nord. Ils devaient se voir le jour de la fête de l’indépendance.

— C’est demain.

— Oui, le 15 novembre. Le disque contient également des plans du palais présidentiel de la rue Tanzimat, une invitation pour un petit déjeuner officiel et quelque chose de beaucoup plus troublant.

— Quoi donc ?

— Des plans d’Istanbul. Sur une carte de la mer Égée, les longitude et latitude de la ville sont surlignées. Il y a une série de chiffres sur cette carte, et Bill Tanner m’a confirmé qu’il s’agissait des coordonnées de cible d’un missile.

— Et le mot ?

— Il est personnel, mais je veux que vous le voyiez. Cela élucide le mystère de l’or nazi. Je vais tout vous faxer. Une fois que vous aurez lu, rappelez-moi.

Niki alluma son ordinateur portable et le configura pour la réception de fax. Aussitôt, les données furent téléchargées sur le disque dur et Bond put lire la lettre d’Hutchinson à « M » :

 

Ma Chère Barbara,

Si tu lis ceci, c’est que je suis probablement mort. J’espère que ceci te permettra d’arrêter la Décade. Je crois qu’ils prévoient d’assassiner le président de la République turque de Chypre Nord le 15 novembre. Ils ont également planifié une attaque sur Istanbul.

J’ai pris la précaution de déposer une copie de ces informations dans mon coffre à la banque car j’ai récemment découvert que l’on avait fouillé dans mon disque dur. Les dossiers ont peut-être été copiés. Je les ai effacés depuis.

Tu apprendras sans doute que j’étais impliqué avec Constantin Romanos dans la vente d’une vaste quantité d’or nazi qui avait été dérobée et dissimulée par mon père après la guerre. Bien que je sois devenu très riche grâce à cet or, Romanos m’a volé la moitié de ma part et je n’ai pu la lui réclamer. Je ne pouvais dévoiler publiquement cette escroquerie sans risquer de détruire ma carrière politique. Les soupçons pesant sur mon père m’avaient déjà causé assez de tort. Je n’aurais pas pu supporter le scandale.

J’ai tenté de lui extorquer l’argent en menaçant de le dénoncer comme terroriste auprès des autorités. Quand j’ai appris que mon fils était lié à la Décade, j’ai compris qu’il était temps de réagir. Romanos utilisait mon fils pour me tenir pieds et poings liés. Il pensait que je me tairais si Charles restait sous son aile. Au lieu de quoi, j’ai décidé de te communiquer toutes ces informations.

La vie est telle que nous autres humains commettons tous des erreurs. Hélas, la mort ne nous permet pas de les corriger comme il convient. Elle survient alors que nous n’avons pas eu le temps de vider notre âme de ses plus noirs et inavouables secrets.

Je veux que tu saches que je t’aime profondément et qu’une fois cette affreuse affaire terminée, j’espère que tu pourras me pardonner et considérer comme agréable le souvenir que tu auras de moi.

 

Avec tout mon amour.

Alfred.

 

Finalement, l’homme avait encore un peu d’honneur en lui, songea Bond.

Il examina les autres documents et jugea que le président de la RTCN était sans équivoque l’une des trois cibles de la Tetraktys. Si Istanbul en était une autre, quelle était la troisième ? Rien n’indiquait le sort que la Décade avait prévu pour Istanbul, à part les coordonnées de tir d’un missile sur la carte. Disposaient-ils d’une telle arme ? Était-ce grâce à leurs relations dans l’armée ? Et le virus ? Avait-il un rapport avec tout cela ?

— Niki, alerte tes collègues et trouve tous les rapports concernant des ventes d’armes dans la région au cours des derniers mois. Recherche tout ce qui a trait à des missiles.

Il rappela « M » et lui annonça qu’il avait étudié les documents.

— Romanos m’a dit qu’il avait fini par retrouver toutes les informations d’Hutchinson. Je pense qu’il possède un missile qu’il a l’intention de lancer sur la Turquie. Il va essayer de tuer le président de la RTCN dans la matinée. Il faut constituer une équipe et se rendre là-bas le plus tôt possible.

— D’accord, répondit « M ».

— Il faut pénétrer au nord. Cela risque d’être compliqué avec nos amis grecs : ils vont peut-être refuser de franchir la frontière.

— Bon sang, faites-leur comprendre que leur pays va être en proie au chaos s’ils n’arrêtent pas ces fanatiques. Vous allez aussi avoir besoin de l’aide des Turcs. Je préviens immédiatement la Station T d’Istanbul qu’ils vont être attaqués, mais pas par les Grecs ou la République de Chypre.

— Romanos m’a dit que ses hommes fabriquaient un virus. C’est peut-être celui que nous avons découvert au Texas. Où en est l’épidémie ?

— Un instant, le chef du Personnel vient de me donner quelque chose. (Elle resta silencieuse, le temps de lire.) Mon Dieu.

— Qu’y a-t-il ?

— Le nombre de victimes à Los Angeles et Tokyo augmente. De nouveaux cas ont été signalés à New York et Londres au cours des dernières quarante-huit heures. Vous pensez que c’est notre virus ?

— D’après lui, il n’était pas encore au point !

— Eh bien, quelqu’un s’en sert quand même. Toutes les personnes contaminées sont en quarantaine et les cliniques où elles ont été transfusées sont fermées. Tous les hôpitaux ont été alertés et isolent tout patient présentant des symptômes similaires.

— Dans ce cas, il faut le trouver au plus vite. S’ils essaient vraiment d’assassiner le président chypriote turc demain, c’est peut-être notre seule chance de le retrouver. Mais je ne comprends pas comment il va pouvoir l’approcher. C’était Alfred qui devait le rencontrer demain, n’est-ce pas ?

— Oui, il était censé faire partie de la suite présidentielle durant les festivités. Bien sûr, Manville Duncan a pris sa place. Il est à Nicosie à l’ambassade anglaise, en ce moment. Je vais le joindre et voir s’il peut trouver une solution diplomatique à cette situation.

— Cela nous aiderait considérablement, madame. Comment s’en sort-il dans son rôle d’ambassadeur de Bonne Volonté ?

— Oh, il se plaint juste de la nourriture. Je crois qu’il est un peu difficile. Il ne doit pas être très à son aise dans un pays où l’on mange beaucoup de viande, comme Chypre.

— Pourquoi donc ?

— Vous ne le saviez pas ? Duncan est strictement végétarien.

Un frisson glacé parcourut l’échine de Bond.

— Mon Dieu, madame. C’est Manville Duncan qui est membre de la Décade. Cela n’a jamais été Alfred Hutchinson. Alfred n’a pas été tué parce qu’il connaissait trop de secrets, mais pour que Duncan puisse prendre sa place demain ! C’est un traître ! C’est lui qui va tenter d’assassiner le président !
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Fête de l’indépendance

Manville Duncan inséra nerveusement la pastille de ricine dans le stylo-bille plaqué or qui allait lui servir d’arme.

— Vous êtes sûr que vous y arriverez ? s’impatienta Héra.

— Ne vous inquiétez pas. Occupez-vous simplement de votre partie.

Le soleil se levait sur Lefkosia et ils étaient tous les deux dans la chambre d’Héra à l’hôtel Saray de Girne Caddesi, le plus bel établissement de la ville.

— Le défilé commence à 9 heures, dit-elle. Vous allez retrouver le président à 9 heures et demie. Il est censé prononcer son discours à 10 heures. Si vous êtes dans les délais, il devrait s’effondrer d’une crise cardiaque au beau milieu de son allocution. N’oubliez pas de déposer le nombre et la statuette dans un endroit où on ne les découvrira pas immédiatement. Ensuite, fichez le camp.

Duncan vérifia qu’il avait bien dans sa poche le papier marqué d’un 8 et la statuette d’Apollon.

— Et votre matériel ? Tout était prêt comme prévu ? demanda-t-il.

— Oui. C’est un vieux lance-grenades américain M79, comme on en utilisait au Vietnam. (Elle le sortit de sous le lit. C’était une arme courte qui évoquait un fusil et tirait une cartouche spéciale à environ trois cent cinquante mètres maximum.) Et j’ai quatre cartouches. (Elles étaient dans le logement en polystyrène d’une mallette métallique, et ressemblaient à de grosses balles.) Elles sont remplies de sarin. Je les lance à 10 heures 05, que le président soit mort ou pas. Surtout, ne rentrez pas avec lui. Si vous respirez ce truc, vous mourrez.

Le reste de sa tenue – masque à gaz, combinaison de protection, cagoule, bottes et gants – était étalé sur le lit. Sur la table de chevet attendaient une bombe de peinture aérosol rouge et une petite statue d’Hermès en albâtre.

Duncan la regarda se préparer.

— Je sais ce que vous mijotez, Numéro Deux.

— Comment ça ?

— Je sais ce que le Numéro Dix, le Numéro Huit et vous-même aviez prévu de faire.

— Et qu’était-ce ?

— Vous voulez faire scission pour former votre propre groupe. Vous avez fomenté une mutinerie.

— Et pourquoi donc ?

— Je ne sais pas. Je sais que le Numéro Dix et vous étiez… eh bien, très intimes toutes les deux. Le Numéro Huit en a fait un ménage à trois (3). Ai-je raison ?

— Et si tel était le cas ?

— La Monade ne sera pas contente.

Héra saisit brusquement Duncan à la gorge et serra violemment. Les yeux exorbités, il suffoqua. Après l’avoir laissé souffrir ainsi trente secondes, elle cracha :

— Écoute, misérable. Si jamais tu souffles un mot de cela à la Monade, je t’arrache le foie et je te le fais manger, tu m’as bien comprise ? Si tu es intelligent, tu te tairas et peut-être qu’il y aura une place pour toi quand nous formerons la véritable Décade. Je vis avec la Monade depuis que j’ai douze ans. Je veux être libre. C’est mon destin. Les dieux m’ont parlé à moi aussi. Pythagore lui-même a connu une scission avec ses disciples. Cela doit arriver. D’ailleurs, la Monade se trompe. Nous sommes prêtes à le suivre quand il s’agit de donner une bonne leçon aux Turcs, mais après cela, nous avons des projets. Plus ambitieux. Une fois cette Tetraktys terminée, nous allons continuer. Je te promets que ce que nous allons laisser derrière nous ne sera pas joli à voir et il vaut mieux que tu choisisses dès maintenant à qui tu seras fidèle.

Elle le lâcha et continua de se préparer. Duncan s’assit sur le lit et reprit son souffle. Au bout d’un moment, il se ressaisit, il se leva alors comme si rien ne s’était passé.

— Il faut que je m’en aille, dit-il en plaçant le stylo-bille plaqué or dans sa poche et en rajustant sa cravate. Bonne chance, Numéro Deux.

— Vous aussi, Numéro Trois.

Manville Duncan quitta la chambre pour aller à son rendez-vous avec les dieux.

Il était 9 heures du matin. Des centaines de Chypriotes turcs étaient descendus dans les rues de Lefkosia pour assister aux défilés. Le président de la République devait prononcer un discours depuis une estrade dressée près de l’hôtel Saray. À quelques rues de là, il recevait des dignitaires en visite officielle à un petit déjeuner dans le palais présidentiel. Personne n’avait remarqué l’hélicoptère anglais qui survolait la ville. Après tout, il y en avait constamment.

Niki Mirakos était aux commandes d’un Wessex de la base RAF d’Akrotiri qui transportait un commando de quatre hommes des Services secrets grecs et James Bond. « M » avait tout organisé en secret avec les Grecs. Mieux valait que ni la République de Chypre ni la RTCN ne soient au courant pour le moment. Cependant, le gouvernement de Turquie avait été informé de la situation.

Tous portaient des combinaisons de protection et un masque à gaz autour du cou. Armés d’AK47, les hommes faisaient partie d’une unité anti-terroriste d’experts surentraînés. Ils n’auraient jamais songé qu’ils auraient un jour à franchir la Ligne Verte.

En bas, au palais présidentiel, Manville Duncan était accueilli par l’entourage du président et introduit dans le splendide bâtiment blanc. On le conduisit dans une salle remplie de diplomates et d’autres dignitaires en visite de Turquie et de l’étranger. Des jus de fruits, des petits pains et des fruits étaient disposés sur un buffet. Rauf Denktas, le président de la RTCN, était entouré d’amis et collègues auprès d’une vaste baie donnant sur la rue. Il y régnait une atmosphère joyeuse.

— Monsieur le Président, dit un assistant en approchant avec Duncan, voici l’ambassadeur de Bonne Volonté de la Grande-Bretagne.

— Mr Hutchinson ? demanda le président.

— Non, Manville Duncan. Je crois que mes services ont averti les vôtres : Mr Hutchinson est décédé de mort violente il y a une semaine. J’étais son bras droit et j’ai temporairement repris ses fonctions.

— Je suis désolé d’apprendre cette nouvelle concernant Mr Hutchinson, dit le président en anglais. Nous ne nous étions jamais vus, mais nous avions conversé au téléphone. Un homme charmant. Vous êtes tout aussi bienvenu, Mr Duncan.

— Je vous remercie. Je représente le gouvernement de Sa Majesté afin de promouvoir des relations pacifiques entre la RTCN et la République de Chypre.

— Ah, mais le gouvernement de Sa Majesté ne reconnaît pas la République turque de Chypre Nord comme nation. Que pouvons-nous faire pour y remédier, Mr Duncan ?

— Monsieur le Président, répondit Duncan avec son sourire artificiel le plus charmeur, ce n’est pas le moment d’aborder un tel sujet.

Ils éclatèrent de rire.

— C’est un plaisir d’être ici, continua Duncan. Mes félicitations et tous mes vœux pour cette journée.

— Merci, dit le président avant de rejoindre ses collègues.

Manville Duncan s’approcha de la table et prit un verre de jus d’orange, puis il tâta sa poche pour vérifier qu’il avait toujours le stylo-bille. Par précaution, il portait un Smith & Wesson Bodyguard Airweight dans un holster d’épaule.

Le Wessex survolait la foule en direction du mur vénitien à l’ouest de Lefkosia. Bond baissa les yeux et vit une ville bien différente de celle qui s’étendait au sud de la Ligne Verte. Lefkosia n’était pas aussi moderne que Nicosie. Les constructions paraissaient avoir des siècles. Du coup, la ville avait nettement plus de caractère que sa jumelle du sud. Elle comprenait des monuments historiques datant du Moyen Âge et de nombreux exemples d’architecture gothique et ottomane.

— Où veux-tu que je me pose ? cria Niki.

Bond désigna une mosquée.

— Là-bas, ça ira. Pose-toi dans la cour.

Il vérifia son AK47 et s’assura que son P99 était bien chargé. Il avait eu de la chance d’obtenir des chargeurs supplémentaires et des munitions à la base d’Akrotiri.

Le Wessex descendit dans la cour de la mosquée Kanli Mescit. Le commando sauta, suivi de Bond. Il fit un signe à Niki, qui redécolla aussitôt.

Rien ne se passa pendant un moment. Bond et les quatre hommes attendirent en surveillant les murs de l’enceinte.

Brusquement, les portes de la mosquée s’ouvrirent et vingt soldats turcs surgirent, fusil en joue. Ils portaient des treillis de camouflage kaki. Ils se postèrent le long des murs et, en quelques secondes, toute la cour était couverte. Ils s’agenouillèrent et visèrent les cinq hommes. Un capitaine cria en turc aux soldats grecs de poser leurs armes et de se rendre. Pendant un long moment de tension, Grecs et Turcs se dévisagèrent sans bouger. Confrontés à leurs ennemis héréditaires, les deux camps ne savaient pas très bien quoi faire.

Les quatre soldats regardèrent Bond.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda l’un d’eux.

Bond scruta les visages des Turcs, mais il ne voyait pas l’homme qu’il cherchait.

— Du calme, les gars, chuchota-t-il. C’est forcément une méprise…

C’est alors que deux hommes en civil apparurent sur le seuil et vinrent parler au sergent. Celui-ci hocha la tête et aboya un ordre à ses hommes, qui baissèrent immédiatement leurs fusils et se mirent au repos. Les deux civils s’approchèrent alors de Bond et des Grecs. L’un d’eux, un grand type avec une épaisse moustache et de grands yeux bruns, ressemblait à quelqu’un que Bond avait connu dans le temps.

— Ça va, dit Bond aux soldats. Il est là.

Il s’avança et tendit la main. Le moustachu toisa lentement Bond et lui fit un grand sourire.

— Mr Bond, c’est un plaisir de vous revoir, s’exclama-t-il en lui serrant vigoureusement la main.

— Vous aussi, Tempo. (Il n’avait pas vu Stefan Tempo, fils de son ami turc Darko Kerim, depuis des années. Il se rappelait très bien ce jour fatal dans l’Orient-Express, où il avait trouvé le corps de Kerim, assassiné par un tueur russe, Red Grant. Plus tard, Stefan avait aidé Bond dans une mission qui lui paraissait remonter à une éternité. Maintenant qu’il avait vieilli, Stefan Tempo était le portrait craché de son père.) Quoi de neuf à la Station T ? demanda Bond.

— Beaucoup de paperasserie, maintenant. Mais quand les Anglais demandent la permission d’effectuer un raid au nord de Chypre avec l’aide des Grecs, on pose ses stylos et on se réveille.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, Tempo. Il faut aller au palais présidentiel.

— On vous ouvre le chemin, dit Tempo.

Il aboya un ordre aux soldats, puis il fit signe à Bond de les suivre. Les quatre Grecs regardèrent les Turcs avec circonspection, mais ils suivirent le groupe sans commentaire.

Ils sortirent dans la rue Tanzimat qui était remplie de monde. La foule s’écarta devant les vingt-cinq hommes qui marchaient en rang vers l’élégant bâtiment blanc.

Les hommes de la RTCN qui montaient la garde devant le palais furent pris de surprise. Tempo et le sergent turc s’approchèrent de la guérite et montrèrent des papiers ordonnant qu’on les laisse entrer sans discuter. Bond avait fait en sorte que Duncan ne soit pas prévenu de leur arrivée et la RTCN n’était donc au courant de rien. Au début, les gardes refusèrent de croire que le palais courait un grave danger, mais les documents de Tempo les convainquirent du contraire. Finalement, le chef de la Sécurité les laissa franchir les grilles.

Les Turcs entrèrent les premiers dans le bâtiment. Bond consulta sa montre : il était 9 heures et demie. Ils gravirent sans bruit le grand escalier de marbre jusqu’au deuxième étage et furent conduits vers le salon présidentiel où se déroulait le petit déjeuner.

Manville Duncan avait son stylo-bille à la main. Le président était devant le buffet, en train de se servir une tasse de café. Duncan n’avait rien d’autre à faire que de piquer le bras ou la jambe du président en appuyant sur le bouton du stylo. Il ne sentirait presque rien, tout au plus une légère piqûre.

— Monsieur le Président, dit Duncan en approchant le stylo de la hanche de sa victime. Je dois retourner à la résidence du Haut-Commissaire britannique d’ici peu et je voulais vous remercier…

Les portes s’ouvrirent brusquement. Trois soldats turcs et un garde de la RTCN entrèrent en dégainant leurs armes et en ordonnant à l’assistance de ne pas bouger. Bond entra à son tour.

Paniqué, Duncan se précipita sur le président et le saisit à bras le corps. Il pointa le stylo sur son cou en criant « N’approchez pas ! » Il recula vers la fenêtre en entraînant le président terrifié, qui trébucha et tomba à la renverse. Duncan lâcha son stylo et chercha à prendre son 38 Spécial.

Un coup de feu éclata et une balle l’atteignit en pleine poitrine avant qu’il en ait eu le temps. Il s’écroula sur le buffet. Des plats se fracassèrent sur le sol. Bond baissa son Walther P99 et le rengaina dans son holster, puis il s’approcha de Duncan et s’agenouilla. L’homme crachait du sang et se tenait la poitrine.

Stefan Tempo rejoignit immédiatement le président stupéfait et effrayé, et le rassura en l’entraînant hors de la salle. D’autres hommes de la RTCN entreprirent de calmer l’assistance.

— Très bien, Duncan, martela Bond. C’est le moment ou jamais de me dire ce que vous savez. Où est Héra ? Quelle sera la frappe Numéro Neuf ?

— L’Unité…, cracha Duncan dans un gargouillis de sang, deviendra… la Pluralité…

Dans un dernier soupir, sa tête retomba. Bond fouilla ses poches et en sortit un morceau de papier où était griffonné en rouge un 8 ainsi qu’une statuette en albâtre. Dans l’autre poche se trouvaient un plan de Lefkosia et une carte de l’hôtel Saray. Un bâtiment était surligné en jaune sur le plan et la carte portait griffonné au crayon :

 

#nombres, 17 h 00.

 

Bond ne comprit pas ce que cela signifiait, mais il fourra la carte dans sa poche et examina de nouveau le plan.

— Tempo, où se trouve ce bâtiment ? lui demanda Bond.

— C’est l’hôtel Saray.

— Emmenez vos hommes et allons-y. Nous n’avons plus rien à faire ici.

L’hôtel Saray, avec ses huit étages, jouissait d’une magnifique vue sur Lefkosia et Nicosie depuis le toit. Héra Volopoulos, vêtue de sa tenue de Tueur aux Nombres, avait terminé d’installer le lance-grenades M79 et l’avait chargé de l’une des grenades contenant du sarin. Elle exploserait en vol et diffuserait le produit. Le vent ferait le reste. Des centaines de gens seraient intoxiqués. Héra n’avait qu’à tirer aux quatre points cardinaux, prendre la fuite par l’itinéraire prévu, courir jusqu’à la voiture de location garée non loin et gagner le nord de la ville où elle avait dissimulé le gyrocoptère. Personne ne la remarquerait dans la liesse. Les Chypriotes turcs étaient en nombre et rien ne détournerait leur attention. Héra trouva diaboliquement bien choisie la date de la célébration de l’indépendance.

À 10 heures, elle scruta l’estrade dressée sur la place devant l’hôtel. Le président n’était pas arrivé. Était-il mort plus rapidement que prévu empoisonné par Duncan ? Ou bien celui-ci avait-il failli à sa mission ?

Il n’était pas question d’attendre 10 heures 05. Elle examina une dernière fois le lance-grenades, vérifia qu’elle avait bien mis son masque et s’apprêta à tirer la première grenade.

— Pas un geste, Héra ! cria Bond depuis la porte de l’ascenseur donnant sur le toit.

Il était à dix mètres, son P99 braqué sur elle. Derrière lui, plusieurs soldats turcs la visaient également. Ils portaient tous des masques à gaz et des combinaisons.

— Écarte-toi du lanceur, lui ordonna Bond d’une voix rendue métallique par le filtre du masque.

Elle avait le doigt sur la détente.

— Une seule de ces grenades aurait suffi, menaça-t-elle. Un simple geste réflexe peut appuyer sur la détente. Si tu me tues, je ne peux pas te garantir que je ne tirerai pas involontairement.

Bond savait qu’elle appuierait quoi qu’il arrive. S’il avait été un peu plus près, une balle de son Walther aurait pu l’écarter de l’arme. Mais à cette distance, il n’y parviendrait pas.

Avant qu’aucun d’eux n’ait pu bouger, ils entendirent un grondement sourd venant dans leur direction. Quelque chose d’invisible montait vers eux. Ce fut d’abord comme un bruit de tondeuse, qui enfla au fur et à mesure, puis Bond l’identifia et comprit que la situation allait se dénouer dans un instant. Il était pile à l’heure.

Le Wessex apparut brusquement au-dessus de l’hôtel en frôlant le bord du toit où était postée Héra. Niki manœuvra habilement et lui fit lâcher le lance-grenades avant qu’elle ait pu réagir. Héra tomba le long du toit, roula sur elle-même et se rétablit sur le rebord. Elle s’empara de l’arme qu’elle avait en bandoulière et la braqua sur Bond.

— Feu, lança-t-il aux hommes.

Les soldats lâchèrent une rafale. Cependant, avant que les balles aient pu l’atteindre, elle s’était laissée tomber à reculons du haut de l’immeuble.

Bond courut jusqu’au bord et regarda. Elle n’était nulle part ! C’est alors qu’il vit la corde attachée à la gouttière sur le flanc du bâtiment qui descendait jusqu’à une fenêtre ouverte. Étant donné l’agilité dont elle avait fait preuve avec sa corde à Monemvasia, Bond comprit qu’elle était parvenue à s’enfuir.

Le commando dévala l’escalier et passa une demi-heure à fouiller l’hôtel, sans trouver d’autre trace d’Héra Volopoulos que la combinaison et le masque à gaz qu’elle avait abandonnés dans une chambre. Bond renonça et remonta sur le toit.

Le Wessex attendait toujours au-dessus de l’hôtel. Bond fit signe à Niki que tout allait bien, puis il rangea soigneusement les quatre grenades dans leur mallette protectrice.

— Il faut qu’on retourne en Turquie, dit Stefan Tempo qui l’avait rejoint. Il ne s’est rien passé. Notre gouvernement n’est pas informé des incidents d’aujourd’hui.

— Ni le mien.

— Merci, Mr Bond. Vous avez rendu un grand service à la Turquie, la Grèce et Chypre. Mon père était un homme tolérant. Il était l’ami de tous, des gitans, des Bulgares, des Russes et même des Grecs. Il était d’une autre étoffe que la plupart d’entre nous.

— Votre père était un grand homme, Tempo, acquiesça Bond. Je suis sûr que, s’il était encore vivant, il ferait tout son possible pour préserver la paix entre votre peuple et les Grecs.

Tempo serra les mains du commando grec, puis il regarda le Wessex revenir. Une échelle de corde se déroula jusqu’au toit. Bond et les quatre hommes montèrent à bord. Alors qu’ils s’éloignaient, Bond baissa les yeux et fit un signe au fils de son vieil ami. Puis il alla déposer un baiser dans la nuque de Niki.


24

Ville fantôme

Même à la mi-novembre, le soleil brillait à Akrotiri. Bond et Niki étaient assis dans un hangar devant une table à cartes pliante et étudiaient les documents qu’ils avaient reçus par fax des Services secrets grecs, ainsi que ceux qu’ils avaient découverts sur Duncan.

— Tu penses que ça peut avoir un lien avec la Décade ? demanda Niki en lui traduisant le rapport rédigé en grec.

 

À : NIKI MIRAKOS.

DE : SERVICE DES ARCHIVES.

DATE : 15 NOVEMBRE 1998.

SUITE À VOTRE DEMANDE D’INFORMATION CONCERNANT DES INCIDENTS MILITAIRES SURVENUS AU COURS DES DEUX DERNIERS MOIS, NOUS AVONS TROUVÉ LES AFFAIRES SUIVANTES :

AFFAIRE 443.383 : Trois soldats inculpés pour détention de marijuana. Athènes.

AFFAIRE 250.221 : Plainte déposée par colonel pour vol (chaîne stéréo, compact-discs, ordinateur, etc.) Athènes.

AFFAIRE 449.932 : Sergent-major retrouvé abattu d’une balle. Tentative de meurtre en cours d’enquête. Chios.

AFFAIRE 957.732 : Quatre soldats et deux sergents reconnus coupables de troubles sur la voie publique. Crète.

AFFAIRE 554.212 : Sergent tué dans un accident de la circulation avec un civil. Civil arrêté pour conduite en état d’ivresse. Crète.

 

— Où se situe Chios ? interrogea Bond.

— C’est l’île la plus proche de la Turquie. Ce n’est pas vraiment très touristique.

— Qu’est-ce qu’on y trouve ?

— Surtout des camps militaires et des gommiers.

— Pourquoi un sergent-major aurait-il été assassiné ? Cela se produit souvent dans l’armée grecque ?

— Pas du tout. Tu veux en savoir plus ?

— S’il te plaît, oui.

Pendant que Niki envoyait un e-mail de son portable, Bond consulta la carte retrouvée sur l’ordinateur d’Hutchinson et portant les coordonnées d’Istanbul.

— Ils ont un missile, c’est donc forcément la réponse. Demande qu’on cherche dans les archives un incident inhabituel concernant un missile.

— C’est un peu vaste comme champ de recherche, non ?

— Fais-le.

Il avait chaud et il était épuisé. Quelqu’un leur avait apporté des sodas, mais il préféra prendre de l’eau minérale.

Niki envoya sa demande et attendit qu’une liste apparaisse sur son écran.

— Il y a eu… deux cents trente-trois incidents concernant un missile, annonça-t-elle. Tu veux jeter un coup d’œil ?

Elle sauvegarda le message et se déconnecta de l’Internet.

Bond examina l’écran. La Grèce dépendait de l’OTAN pour les armes nucléaires. Si le missile était utilisé pour déployer une arme nucléaire, l’OTAN constituait peut-être un lien. Il chercha les incidents relatifs à l’OTAN. Il y en avait vingt-trois.

L’un d’eux lui parut curieux. En 1986, on avait signalé en France la disparition d’un Pershing 1a de l’OTAN. Une enquête approfondie avait conclu que le missile avait été perdu au cours d’un accident durant le transport. Le plus intéressant, c’est qu’un officier grec, le premier lieutenant Dimitris Georgiou, était responsable de l’opération. Restait à savoir si le Pershing faisait partie du chargement ou s’il figurait par erreur dans la liste.

Niki examinait les documents sur la table. Elle s’empara d’une feuille que Bond avait trouvée dans la poche de Duncan.

— Qu’est-ce que ça signifie ? #nombres : 17 h 00.

— Je ne sais pas. Un code, probablement.

— Attends, je sais. C’est une adresse IRC.

— Quoi ?

— Sur l’Internet, on peut créer un canal et discuter en privé. Si tu sais où se trouve le canal, ou si tu connais le nom que le créateur ou son opérateur lui a donné, tu peux y pénétrer.

— Je savais, mais je n’en ai jamais utilisé. Je sais que l’intérêt, c’est qu’on ne peut pas remonter la piste d’un canal IRC.

— Exactement. À moins de connaître le nom du canal, tu ne cours aucun risque.

Bond regarda sa montre. Il était 16 heures 40.

— Il est presque 17 heures. Tu sais comment trouver ce canal ?

— Bien sûr, c’est facile. Je me reconnecte et je te montre.

Niki se connecta à nouveau et prit le pseudonyme de « PilotGrl » après avoir lancé son client IRC. Après quoi, elle consulta la liste des canaux disponibles. Et, bien entendu, il y en avait un qui s’appelait #nombres.

— Maintenant, on va pouvoir savoir qui est dessus.

D’un clic de souris, elle fit apparaître la liste des participants, qui ne comprenait qu’un seul nom : Monade. Un autre clic lui permit de connaître l’identité de l’utilisateur : monade@ppp.chios.hol.gr.

— Monade, c’est Romanos, confirma Bond.

— Et il est sur un fournisseur d’accès de Chios. Regarde.

— Il est sur Chios ?

— Je suis prête à parier que oui.

— Donc, Duncan et Héra étaient probablement censés le contacter sur ce canal à 17 heures. Sans doute pour faire leur rapport ?

— C’est ce qu’il semble.

— Dis bonjour à Romanos.

— Quoi ?

— Dis-lui bonjour.

— Comme il est opérateur du canal, il a le pouvoir de me kicker s’il a envie.

— Alors dis-lui quelque chose.

Niki entra dans le canal d’un clic de souris. À l’écran, son identité, PilotGrl @spidernet.com.cy apparut sur la liste des participants. Elle commença à taper tout en enregistrant le log de la conversation sur son disque dur :

PilotGrl : Bonjour. Je viens de la part du Numéro Deux. Le Numéro Trois n’est pas encore là ?

Monade : Qui êtes-vous ?

PilotGrl : On ne se connaît pas.

Monade : Vous êtes sur un canal privé. Quittez-le ou je vous kicke.

PilotGrl : Vous attendez Manville Duncan, votre Numéro Trois ?

PilotGrl : Je ne crois pas qu’il va venir.

 

Un long moment s’écoula avant que Romanos ne réponde.

 

Monade : Qui êtes-vous ?

PilotGrl : Une amie. Je ne crois pas que Duncan va venir.

Monade : Pourquoi ?

PilotGrl : Il a été abattu. Dommage.

Monade : Vous travaillez pour Bond, c’est clair.

PilotGrl : Bond qui ? Je ne sais pas de quoi vous parlez. Vous voulez faire…

PilotGrl : du cybersexe ?

À cet instant, Monade disparut de la liste des participants.

— Il est parti, se désola Niki. On lui a fait peur.

— Il faut qu’on aille à Chios. Rappelle ton bureau pour savoir ce qu’ils ont trouvé.

Elle envoya un autre e-mail et reçut immédiatement un message de son supérieur à Athènes.

— Ils disent que le sergent-major de Chios, un certain Sambrakos, n’a pas été tué. Il a pris une balle et est resté dans le coma. Il est dans un hôpital militaire de l’île.

— Demande-leur qui est l’officier responsable là-bas.

Niki posa la question. La réponse arriva au bout d’un moment.

— Le brigadier général Dimitris Georgiou, lut-elle.

— Ça confirme. Allons-y. Il faut alerter la base que nous arrivons, mais surtout ne pas prévenir le brigadier général.

Elle tapa la demande et, un instant plus tard, reçut la réponse :

— Ils disent que le brigadier général est actuellement en congé. On nous attendra à Giala, le quartier général de l’armée sur Chios. Attends une seconde… Il y a un message pour toi. De F. Leiter ?

— C’est mon ami Félix, au Texas. Laisse-moi voir.

Bond tourna l’écran et lut :

 

CENTER FOR DISEASE CONTROL CONFIRME TON MICROBE EST IDENTIQUE À CEUX DE LA ET TOKYO. CIA ET SERVICES SECRETS RECHERCHENT AUSSI TON GARS. ESPÈRE QUE TU LE TROUVES AVANT EUX – FELIX.

 

Bond se hâta de lancer une autre demande auprès des Forces britanniques de Chypre.

La RAF fit le nécessaire pour que Bond, Niki et les quatre soldats grecs puissent prendre le vol Olympic Airways qui quittait l’aéroport de Larnaca pour Athènes à 18 h 30. Grâce au gouvernement grec, le vol fut détourné sur Chios, au grand dam des trente-six autres passagers. Ils y arrivèrent à 20 h 30, à la nuit tombée. Un jeune soldat grec les accueillit à la porte et les conduisit à une Jeep Mercedes garée sur le parking.

Ils se rendirent au quartier général de l’armée à Chios. C’était une petite base composée de plusieurs bâtiments beiges et blancs en brique et plâtre. Des Jeeps et des camions attendaient sous des filets de camouflage. Une énorme grille interdisait l’accès au personnel non militaire.

La Jeep entra. Bond et Niki furent introduits dans un bureau où les attendait un homme de haute taille.

— Bonjour, dit-il en anglais. Je suis le lieutenant-colonel Gavras. C’est moi qui suis au commandement pour le moment. Le brigadier général Georgiou est en congé.

Niki lui montra sa carte.

— Je suis avec James Bond, des Services secrets britanniques. Nous avons toutes les raisons de penser qu’un terroriste se dissimule quelque part sur l’île et que le général Georgiou est impliqué dans l’affaire. Il est impératif que nous trouvions ce terroriste ce soir.

— C’est un ordre bien vaste, Miss Mirakos, et une accusation très grave.

— Où est le général ?

— Il est censé être en Espagne.

— Peut-on avoir une Jeep et un chauffeur pour faire le tour de l’île ? coupa Bond.

— Il fait nuit noire, dit Gavras. Vous allez probablement devoir attendre le matin.

— Nous n’avons pas le temps. Notre homme prépare certainement quelque chose pour cette nuit.

Gavras fronça les sourcils et examina de nouveau la carte de Niki.

— J’obéis au chef des Services secrets, monsieur, annonça-t-elle.

— Je vois. Eh bien, je vais faire mon possible.

— Et autre chose, ajouta Bond, le soldat qui a été abattu, il est toujours dans le coma ?

— Le sergent-major Sambrakos a repris conscience hier, justement.

— Nous pouvons le voir ?

— Je vais me renseigner.

Le sergent-major Panos Sambrakos était allongé avec une demi-douzaine de perfusions. Il semblait faible et désorienté.

— Panos ? s’informa l’infirmière en grec. Panos, ce sont des gens des Services secrets qui voudraient vous poser quelques questions.

Bond et Niki le saluèrent. Sambrakos cligna des yeux.

— Demande-lui s’il connaît le général Georgiou, dit Bond.

Niki lui posa la question et Sambrakos hocha la tête.

— Qui lui a tiré dessus et pourquoi ?

Sambrakos répondit et referma les yeux. Elle traduisit :

— Il dit que c’est le général Georgiou qui lui a tiré dessus et laissé pour mort. Il ne sait pas pourquoi.

— Et le missile ? Pose-lui la question.

Le jeune homme répondit d’une voix faible.

— Il dit qu’il y avait un missile Pershing dissimulé dans une grande au nord de l’île. Le général Georgiou lui a dit que c’était un secret et qu’il devait le garder s’il voulait que sa carrière militaire se déroule bien. La nuit où il a été abattu, le général et deux inconnus avaient décidé de le transporter ailleurs.

— Demande-lui s’il sait si le missile était armé ou pas.

Le jeune homme regarda Bond et répondit en anglais :

— Il n’était pas armé.

— Ne vous inquiétez pas, Panos, le rassura Bond. On va coincer cette ordure.

Ils le remercièrent et quittèrent sa chambre.

— Je parie que Romanos a bricolé sa propre tête nucléaire.

— Comment va-t-on le retrouver ?

— L’île n’est pas si grande que ça, non ?

Ils commencèrent par l’ouest en direction de Karyes.

— Où pourrait se planquer un groupe de terroristes ? demanda Bond.

— Nulle part sans se faire remarquer, répondit Gavras qui conduisait la Jeep.

— Aucun village abandonné, ou de vieux bâtiments désaffectés ?

Il secoua la tête.

— Il y a de petits villages presque invisibles sur l’île, mais je doute qu’une opération de l’ampleur dont vous parlez puisse être mise sur pied ici.

— Croyez-moi, c’est pourtant le cas.

Karyes n’ayant rien donné, ils continuèrent jusqu’au carrefour suivant. Avgonima était en face et Anavatos à droite.

— Attendez, dit Gavras. Il y a bien Anavatos. Personne n’y habite. Enfin, juste quelques vieux en bas de la colline.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un ancien village à flanc de montagne. Ce ne sont plus que des ruines, à présent, mais des hommes d’affaires ont acheté du terrain avec l’intention d’en faire une attraction touristique un jour. Ils rénovent les ruines petit à petit.

— Allons voir.

— C’est loin.

— Romanos doit vouloir placer son missile en hauteur. Je veux voir ce village.

Ils remontèrent la route plongée dans l’obscurité qui serpentait dans les collines et s’arrêtait au village. Tous les habitants étaient couchés, car il n’y avait pas la moindre lumière dans les maisons. Le clair de lune nimbait la colline d’une lumière fantomatique. Les ruines blanchâtres se dressaient sur la montagne noire. On aurait dit des spectres d’un autre temps.

— Comment fait-on pour monter ? demanda Bond.

— À pied, dit Gavras. Vous n’avez qu’à prendre le chemin là-bas, vous voyez ? Il fait le tour des ruines et arrive au sommet. Mais faites attention. Dans le noir, c’est dangereux. Tout en haut, la falaise est à pic sur l’autre versant. C’est de là que les villageois se sont jetés plutôt que de se laisser prendre par les Turcs il y a à peu près un siècle.

Bond songea un instant à Charles Hutchinson et se demanda s’il avait pu être précipité du haut de cette falaise.

— J’y vais, déclara-t-il.

Il plongea la main dans le sac à dos que lui avait apporté Niki de son hôtel d’Athènes. Il en sortit les lunettes infrarouges du Major Boothroyd, puis il vérifia que le magasin de son Walther P99 était plein et fourra deux autres chargeurs dans sa poche.

— Je t’accompagne, lança Niki.

— Je crois qu il vaut mieux que j’y aille seul. Je vais simplement faire une petite reconnaissance. Donne-moi une demi-heure.

Il partit vers les ruines au pied de la falaise avant que Niki ait pu protester. Brusquement, il y eut un éclair aveuglant et la Jeep explosa. Niki et Gavras furent projetés à plusieurs mètres.

— Niki ! s’écria Bond en courant vers elle.

Elle était sonnée et elle avait une profonde entaille sur le front.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? murmura-t-elle.

— Un tir de bazooka, je pense. Depuis le haut de la falaise.

Elle essaya de se relever, mais sa jambe était tordue sous elle.

— Oh, mon Dieu, hoqueta-t-elle. Ma jambe. Elle est démise. Et le colonel ?

Bond s’approcha de l’autre corps, immobile et inerte.

— Nous l’avons perdu. Je vais appeler du renfort, si la radio marche encore.

La Jeep fumante avait un large trou à l’arrière, mais elle était encore entière. Bond s’empara de l’extincteur fixé au plancher et éteignit le feu, puis il monta et essaya la radio. Curieusement, il reçut le signal de la base et fit son rapport.

Après quoi, il courut vers Niki avec une couverture brûlée qu’il avait trouvée à l’arrière et l’en enveloppa.

— Les renforts arrivent. Reste là. Il faut que je monte là-haut voir ce qu’il en est.

— Ne t’inquiète pas, ça va. Ça ne me fait mal que si je pense à faire l’amour avec toi.

Il lui caressa affectueusement la joue.

— Je reviens.

Il la laissa dans l’obscurité et commença à gravir le sentier pavé qui menait à la falaise. C’était une fille robuste, elle s’en sortirait, se dit-il. Il ne pouvait prendre le temps de la soigner : il était impossible de savoir quand Romanos lancerait son attaque sur la Turquie. Et maintenant qu’il connaissait leur présence, il était capable de la déclencher à tout moment.

La nuit, Anavatos était un lieu irréel. Les ruines ressemblaient à des squelettes tordus dans le clair de lune. C’était un monde en noir et blanc d’ombres et de formes spectrales. Du coin de l’œil, il lui semblait voir des fantômes bouger et le surveiller. Les esprits des Grecs qui s’étaient jetés de la falaise semblaient le hanter, le harceler et le pousser pour que lui aussi fasse ce fatal plongeon dans les ténèbres.

Il chaussa les lunettes infrarouges et fut soulagé. Sous le filtre, la clarté lunaire devenait une lueur verte intense qui lui permettait de mieux voir le chemin. Les formes et les ombres étaient toujours là et toujours troublantes, mais au moins il n’avait plus à tâtonner.

L’ascension lui rappela les ruines de Monemvasia, mais celles-ci étaient encore plus désolées. Le passage encaissé était oppressant, entouré de ruines qui se dressaient comme des chicots.

À un moment, il prit le temps de se retourner pour voir où il en était. Il vit que le sentier qu’il avait pris zigzaguait entre les ruines jusqu’à la base de la montagne. Il discernait à peine la silhouette de la Jeep renversée et les deux corps allongés non loin.

Il continua. À mi-chemin, il s’arrêta pour s’orienter et inspecter ce qui l’attendait au-dessus. Un vaste bâtiment se dressait au sommet de la falaise. Il n’y distingua aucune lumière, bien entendu, mais il se douta que c’était le repaire de la Décade. Soudain, au détour d’un tournant, il tomba nez à nez avec un homme en combinaison noire qui lui assena un coup de poing dans l’estomac. Bond se plia en deux. Un coup de pied en plein visage le fit s’effondrer. Un dernier coup de pied dans les côtes l’acheva.

Le souffle coupé, Bond s’efforça de reprendre ses sens quand il entendit le déclic reconnaissable d’un semi-automatique que l’on arme. Il décocha sur la cuisse de l’homme un atemi qui aurait brisé un bloc de glace. L’homme s’écroula en glapissant.

Bond sauta sur lui pour lui rendre la pareille d’un coup de pied au visage et de deux autres dans les côtes. L’homme resta inerte.

Bond reprit son ascension en se tâtant les côtes pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé.

Arrivé au sommet, il regarda par-dessus le rebord : il n’y avait qu’un canyon apparemment sans fond bordé de rochers et d’arbres. Il contourna prudemment le bâtiment en tendant l’oreille.

Il en avait presque fait tout le tour quand il tomba sur une grille de ventilation presque cachée par la végétation. Elle était ménagée au bas d’un des murs, et de la fumée s’en échappait. Si Bond n’avait pas eu ses lunettes infrarouges, il ne l’aurait pas trouvée : elles avaient capté la faible lueur qui provenait de la bouche d’aération et la fumée se détachait nettement sur le fond clair.

Bond s’accroupit pour l’examiner. Elle serait facile à forcer, mais cela ferait trop de bruit. Il essaya de tirer dessus, mais elle était grippée par la rouille et grinça. Bond cracha dans ses mains et lubrifia les gonds. Cette fois, la grille s’ouvrit sans le moindre bruit.

L’ouverture était suffisante pour s’y glisser. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit que le sol était en pierre. Le conduit était faiblement éclairé, probablement par des bougies. Il tendit l’oreille, puis il se faufila dans le puits, accroché au rebord. Il le lâcha et se laissa tomber.

Il avait atterri dans une sorte de temple. Un autel en pierre se dressait d’un côté et le pourtour était occupé par des bancs. Le centre de la pièce était vide. Comme il n’y avait qu’une seule issue, Bond se glissa derrière les tentures et écouta.

N’entendant rien, il les écarta et jeta un coup d’œil. C’était un couloir éclairé par une unique torche accrochée à la paroi. Si l’intérieur du Perséphone semblait ancien, ce n’était rien par rapport à ces lieux. Bond avait l’impression de visiter un bâtiment de l’antiquité grecque.

Il ôta ses lunettes et les laissa pendre autour de son cou, puis il dégaina son Walther de la main gauche – la droite le faisait encore trop souffrir. Il avança pas à pas, l’œil et l’oreille aux aguets.

Il parvint à une porte en bois et écouta. Silence.

Il tourna la poignée. Avec un déclic, la porte s’ouvrit.

C’était une autre pièce faiblement éclairée, aux parois de pierre, nue à l’exception d’un triangle équilatéral composé de dix points sur le mur d’en face. Les points étaient des diodes lumineuses rouges. Toutes étaient allumées sauf les trois du sommet.

Quand Bond entra dans la pièce, des lumières s’allumèrent brusquement.

Huit hommes armés d’Uzi l’entouraient de toute part. Constantin Romanos se dressait au sommet d’un escalier de pierre sur sa gauche.

— Bienvenue à Anavatos, Mr Bond, proclama-t-il.
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Le visage de la mort

Une fois désarmé, Bond fut emmené, à travers une suite de couloirs, jusqu’à une pièce sombre. Romanos alluma et des lampes électriques en forme de torche éclairèrent les lieux. C’était le pas de tir d’un missile. Le Pershing 1a était monté sur son camion de transport et dirigé vers le plafond dont l’ouverture coulissante était encore fermée.

Outre Romanos, Bond était surveillé par huit gardes, un homme en uniforme militaire qu il devina être le général Georgiou et quatre femmes en civil. L’une d’elles était Héra Volopoulos. Il reconnut également Melina Papas, qui portait une mallette métallique reliée par des menottes à son poignet. Elle était identique à celle que Charles Hutchinson avait apportée d’Amérique.

— Vous avez causé beaucoup de dégâts dans mon organisation, Mr Bond, déclara Romanos. Vous ne méritez pas de mourir rapidement. Dans la Grèce antique, les criminels étaient souvent suppliciés en public. On les gardait en vie le plus longtemps possible pour prolonger leurs souffrances. Malheureusement, je n’ai pas le temps de savourer le spectacle de votre agonie. Je reçois mes ordres des dieux. Nous devons abandonner notre quartier général d’Anavatos. Je suis sûr que l’armée grecque et les Services secrets sont déjà en route.

Un autre garde entra et chuchota à l’oreille du général Georgiou qui transmit le message à Romanos en grec.

— Ah, notre véhicule est arrivé, annonça celui-ci. (Il se tourna vers l’une des femmes et lui donna un ordre. Elle hocha la tête et sortit.) Mr Bond, ce n’est pas la fin de la Décade. Nous nous regrouperons ailleurs pour continuer notre œuvre. Cependant, nous allons achever la tâche que nous avons entreprise ici il y a plusieurs mois. (Il désigna le missile.) Comme vous le voyez, c’est un Pershing. Cela fait longtemps qu’il manque dans les stocks de l’OTAN. Nous avons eu la chance de le trouver et de lui ajouter une tête nucléaire que nous avons obtenue par le biais de notre ami russe, le Numéro Quatre. La mafia russe a âprement négocié, mais nous avons finalement fait une bonne affaire. Comme vous l’avez sans doute deviné, il explosera au-dessus d’Istanbul. C’est un prix peu élevé pour ce que les Turcs ont fait du nord de Chypre.

— Cela ne fera que plonger l’Europe, l’Asie et le Moyen-Orient dans le chaos ! s’indigna Bond.

Romanos fit un signe aux gardes qui s’emparèrent de Bond et le posèrent sur une table. Alors qu’ils l’immobilisaient, Romanos pressa un bouton sur un tableau de commande. Des bracelets métalliques sortirent de la table et emprisonnèrent les chevilles et les poignets de Bond qui se retrouva allongé et impuissant.

— Vous aimez les énigmes, Mr Bond ? ricana Romanos. Mes étudiants en mathématiques les adorent. Enfin, certains. Je leur soumets des énigmes diaboliques à l’examen. J’aime les jeux de hasard, les mots croisés, les puzzles, mais j’adore encore plus les énigmes mathématiques. Vous étiez bon élève, Mr Bond ? (Bond le regarda, incrédule.) Ne me dites rien. Après avoir été expulsé d’Eton, vous êtes entré dans une école militaire. Je parie que les mathématiques n’étaient pas votre fort. Je me trompe ?

Bond ferma les yeux. L’homme avait vu juste. Bien que passionné d’innombrables choses, Bond n’était pas un mathématicien.

Romanos s’approcha du missile et lui montra un tableau de commande au pied du lanceur.

— Je suppose que vous possédez les capacités pour empêcher ce lancement si vous aviez accès aux commandes. Un homme de votre calibre a certainement déjà désamorcé des centaines de bombes, n’est-ce pas ? Je ne doute pas que vous sachiez en faire autant avec un Pershing. Voyez-vous ce panneau ? À l’intérieur se trouvent les commandes de lancement recouvertes d’une mince vitre de protection. Voyez-vous, tout ce bâtiment est bourré d’explosifs. (Il désigna quatre objets ovoïdes fixés au plafond.) Ces bombes exploseront si on brise la vitre sans suivre une certaine procédure. Il faut désactiver le système d’alarme pour accéder aux commandes.

Il sortit un calepin de sa poche et griffonna dessus. Puis il déchira la feuille, ouvrit le panneau et la déposa soigneusement à l’intérieur avant de le refermer.

Puis il consulta sa montre, régla un chronomètre sur le tableau de commande et lui indiqua un commutateur.

— Lorsque j’appuierai dessus, le chronomètre se déclenchera. Quatre minutes plus tard, vous serez libéré. Encore quatre minutes, puis les portes coulissantes du plafond s’ouvriront et le missile se lancera automatiquement. Cependant, j’ai écrit une petite énigme sur le papier. Si vous trouvez la réponse, vous saurez comment neutraliser l’alarme. Une fois cela fait, il vous restera un certain temps pour arrêter le missile. Si vous parvenez au tableau de commande, vous avez ma permission et ma bénédiction pour empêcher le lancement. C’est une idée des dieux, pas de moi. Ils vous admirent pour une raison inexplicable et vous ont témoigné de la pitié en m’ordonnant de vous accorder cette chance, unique, fort mince et sans doute sans espoir. En outre, cela m’amuse énormément. Vous pensez que vous réussirez ? Au fait, il a fallu à mes étudiants de quinze à soixante minutes pour résoudre l’énigme que je vous soumets. C’est pourquoi je suis sûr qu’au bout de cinq minutes, vous tournerez encore en rond autour du missile en vous grattant la tête comme un singe.

Le général Georgiou lui murmura quelque chose. Romanos hocha la tête.

— Le Numéro Neuf a été assez bon pour venir en hélicoptère nous chercher. Nous devons partir. Une dernière chose. Alfred Hutchinson n’a jamais fait partie de la Décade. C’est Manville Duncan qui a obtenu une copie de la disquette et nous l’a remise, bien entendu. Alfred était un vieil imbécile. Nous aurions pu être associés. Nous nous serions enrichis ensemble et nous aurions sans doute régné sur un ou deux pays. Mais au lieu de cela, il a préféré nous dénoncer et me trahir. Sinon, tout ceci vous aurait sans doute été épargné. Au revoir, Mr Bond. Que les dieux… aient pitié de votre âme.

Et, sur ces mots, il avança la main vers le commutateur.

— Attendez !

C’était Héra, qui braquait une arme sur Romanos. Bond reconnut le Daewoo quelle avait déjà utilisé. Cinq gardes mirent en joue les autres. Melina Papas s’écarta du général.

— Numéro Deux ? s’étonna Romanos.

— Les dieux m’ont aussi donné leurs ordres, Constantin. Grâce à vous, la Décade a profité d’argent, de matériel, de contacts et d’un plan qui nous permettaient de nous faire entendre du monde entier. Mais comme le savait Pythagore lui-même, certains de ses disciples avaient d’autres projets. Vos fonctions de chef touchent à leur fin, Constantin. Vous n’êtes plus la Monade. La Véritable Décade vient de naître en cet instant.

— Héra, petite imbécile, mais que racontes-tu ?

Le coup partit et l’atteignit à l’épaule. Romanos tomba à la renverse sur le sol de béton, une main crispée sur son bras ensanglanté.

Le général Georgiou se précipita sur Héra, mais l’un des gardes fit feu. Le corps criblé de balles, le général s’écroula, inerte, à côté de Romanos.

Les autres membres de la Décade s’étaient repliés contre le mur. Héra se tourna vers eux.

— Vous pouvez vous joindre à nous si vous le voulez. Sinon, vous mourrez ici avec lui. (Les yeux écarquillés, ils s’empressèrent d’acquiescer.) Dans ce cas, filez à l’hélicoptère.

Ils partirent en courant, escortés de deux gardes. Melina Papas resta avec Héra.

Celle-ci s’approcha de Romanos, pointa son arme sur sa jambe et tira. Il poussa un hurlement et se plia en deux de souffrance.

Bond, toujours immobilisé sur la table, regardait la scène avec une fascination horrifiée.

Héra s’accroupit auprès de Romanos et caressa tendrement son front en sueur.

— J’ai connu une petite fille, raconta-t-elle. Elle n’avait que douze ans et ses parents avaient été tués par les Turcs à Chypre quand elle en avait neuf. Pendant deux ans, elle survécut dans les rues d’un monde extrêmement hostile. Et puis un jour, elle rencontra un homme. Il avait vingt ans de plus qu’elle, mais il était très séduisant et sa manière de parler était envoûtante. Il lui promit de la sauver, de lui faire quitter ce pays et de lui enseigner la vie. Ce qu’il fit… tout en la gardant prisonnière pendant dix ans. C’est vrai, il lui apprit bien des choses, tout en s’occupant d’elle. Mais il est aussi vrai qu’il la viola systématiquement pendant dix… longues… années ! cracha-t-elle, venimeuse.

— Héra, hoqueta Romanos. Je n’ai jamais voulu…

Elle se releva et lui décocha un violent coup de pied en plein visage. Puis, de nouveau tendre, elle poursuivit :

— Autrefois, j’ai cru que je t’aimais. Tu as été pour moi tant de choses à différentes époques… Mon bourreau, mon père, mon frère, mon amant, mon maître. Je t’ai adoré ! (Elle le frappa de nouveau.) Nous partagions tant d’idéaux. Je me suis promis de t’aider à accomplir jusqu’au bout la Tetraktys parce que je hais les Turcs autant que toi. Mais je hais encore plus ce que tu m’as fait. À présent, je te reprends la vie dont tu m’as privée il y a tant d’années à Chypre. Héra, la reine des dieux, a toujours été une divinité vengeresse. Je prends la tête de la Décade, car tel est mon destin. Pour moi, notre rôle dans le monde est bien plus vaste et profitable que tu ne l’as jamais envisagé. Tu as été un excellent professeur. C’est toi qui m’as faite ce que je suis, Constantin. Souviens-t’en. (Sa voix tremblait de rage. Elle braqua le pistolet sur sa poitrine.) Tu m’as toujours poussée à être la meilleure : la meilleure alpiniste, la meilleure combattante, la meilleure tueuse… la meilleure… amante… Eh bien, rien d’étonnant à ce que j’aie été une bonne élève. Après m’avoir capturée et brisée, il était facile de m’enseigner la haine et le meurtre. Si bien que je ne sais plus rien faire d’autre. (Elle reprit haleine tandis que des larmes roulaient sur ses joues.) Tu m’as appris de la vie bien plus que je ne voulais savoir, Constantin. Maintenant, je vais t’enseigner la mort.

Sur ces mots, elle pointa l’arme sur sa tête et tira. Le crâne de Romanos explosa en une gerbe de sang et de cervelle.

— Mon Dieu, Héra, tu es encore plus folle que je ne pensais, s’exclama Bond après un long silence tendu.

Elle se retourna vers lui avec curiosité, comme si elle avait complètement oublié son existence. Puis elle fixa le mur derrière lui d’un regard vide, comme traumatisée par le geste qu’elle venait de faire. Melina posa sa main sur son bras. Héra se retourna et les deux femmes s’étreignirent. La mallette oscilla.

— Qu’est-ce qu’il y a dans la mallette, Héra ? Le virus de chez BioLinks ? demanda Bond.

Héra s’écarta de Melina. Elle avait repris son calme, mais c’était une boule de nerfs qui ne demandait qu’à exploser.

— Nous l’appelons le Virus de la Décade. C’est un projet qu’avait entrepris la Monade, mais c’est nous qui allons le mener à terme. Melina a étudié les effets de la ricine sur l’organisme humain. Il n’existe aucun antidote. Elle est parvenue à créer à partir du ricin un composé chimique qui agit comme un virus. En d’autres termes, elle a réussi à rendre l’intoxication transmissible. La toxine vit et respire comme une bactérie. Une fois un individu infecté, tous ceux qui entrent en contact avec lui sont contaminés. Les gens meurent les uns après les autres, très vite – sauf s’ils reçoivent le vaccin. Oui, il y a un remède, que Melina a également créé et que nous nous sommes tous inoculé.

Elle désigna la mallette.

— Elle contient plusieurs tubes scellés du Virus de la Décade, ainsi que toutes les procédures pour en créer davantage. Les uniques échantillons du vaccin et sa formule y sont également enfermés. C’est pour cela que nous ne voulons pas qu’elle quitte le poignet de Melina, n’est-ce pas ? Melina, va à l’hélicoptère, je te rejoins dans une minute.

— Tu as envoyé ce virus dans des cliniques du monde entier, n’est-ce pas ? Dissimulé dans les échantillons de sperme !

— Tu ne cesseras jamais de m’étonner, James. Vraiment, tu es intelligent et plein de ressources. Oui, le virus est là-bas, partout, et il attend qu’on l’injecte à quelqu’un. Nous avons des complices dans d’innombrables cliniques dans le monde. Ils ont pour instruction de l’injecter dans tous les stocks de sang. Des villes comme New York, Londres, Los Angeles, Tokyo… vont être frappées par une épidémie mortelle. Ça ne va pas être joli à voir.

— Pourquoi, Héra ? Parce qu’on t’a violée dans ton enfance ? Parce que Romanos t’a pervertie et transformée en assassin ? Ce n’est pas une raison pour déclencher une réaction en chaîne qui va anéantir toute vie humaine sur la planète !

— Il n’arrivera rien de tel, James, dit-elle d’un ton confiant. Une fois que le virus aura commencé à se répandre comme une traînée de poudre, j’annoncerai que BioLinks a découvert un remède. Mais le prix sera… eh bien, très élevé. Les morts de millions de personnes ne serviront qu’à démontrer la puissance du virus. Pour pouvoir vendre un produit, il faut prouver au monde qu’il en a besoin !

— Tu ne crois pas qu’il y a des biochimistes assez doués pour l’étudier et découvrir eux-mêmes le vaccin ?

— Bien sûr que si, mais il sera trop tard. Comme nous avons lancé les attaques de la Tetraktys aux quatre coins du monde, des épidémies vont se déclarer partout. L’ensemble des nations n’aurait d’autre choix que d’acheter au plus vite l’unique vaccin existant : le nôtre.

— Tu n’es rien de plus qu’un escroc. Tu fais tout cela pour l’argent. J’aurais dû m’en douter.

— Adieu, James. Je pense que je vais te laisser résoudre le petit problème de Constantin. Il a toujours un sens de l’humour pervers. Peut-être que tu parviendras à arrêter une guerre entre la Turquie et la Grèce, mais cela paraît tellement insignifiant, à présent, tu ne crois pas ?

Et, sur ce, elle lança le compte à rebours, tourna les talons et quitta la pièce en claquant la porte. Bond se retrouva seul.

Un hélicoptère Huey UH1 Iroquois attendait sur la piste aménagée au sommet de la falaise. La piste était en fait la double porte coulissante du pas de tir du missile, qui allait s’ouvrir dans moins de huit minutes. Héra gagna l’extérieur et rejoignit Melina Papas, les gardes qui lui étaient fidèles et les autres membres de la Décade.

En bas, la sueur ruisselait sur le front de Bond. Il avait beau essayer, pas moyen de se libérer des menottes. Il était forcé d’attendre les trois minutes.

Où était cette fichue armée grecque ? Combien de temps allait-il leur falloir pour arriver jusqu’ici ?

Son cœur battait la chamade : il avait l’impression qu’il allait lui briser les côtes. Que lui arrivait-il ? Était-ce donc la fin ? Était-ce ce que l’on ressentait quand on savait que l’on allait mourir ? On prétend que toute votre vie repasse en un éclair devant vos yeux quand arrive le moment de vérité final. Bond avait déjà frôlé la mort, mais cette fois, il avait l’impression que c’était la dernière. Se trouvait-il donc dans une situation sans issue ? Acceptait-il donc qu’en dépit de tous les efforts qu’il allait faire, tout serait bientôt terminé ?

Non ! s’écria-t-il intérieurement. Pas comme cela ! Il refusait de mourir aussi bêtement. Il était hors de question de renoncer. S’il mourait, tant pis ! Il avait vu la mort bien des fois, mais il avait aussi vu la vie. Il avait déjà battu la faucheuse à maintes reprises… pourquoi pensait-il que cela devait finir maintenant ?

Soudain, les menottes s’ouvrirent. Il était libre.

Bond se précipita sur le pas de tir et ouvrit le panneau avec tant de force qu’il s’arracha le bout des doigts. Une paire de tenailles et un papier tombèrent. Au-dessous, il vit la vitre de protection et un unique bouton qui servait forcément à arrêter la procédure. Sur la vitre se trouvait le piège : trois fils de couleur, un rouge, un bleu et un blanc. Il fallait en couper un ou plusieurs afin d’accéder aux commandes. Bond s’empara du papier et lut l’énigme rédigée en anglais :

 

PYTHAGORE ÉTAIT CÉLÈBRE POUR SON THÉORÈME SELON LEQUEL DANS UN TRIANGLE RECTANGLE, LE CARRÉ DE L’HYPOTÉNUSE EST ÉGAL À LA SOMME DES CARRÉS DES DEUX AUTRES CÔTÉS. MAIS L’INVERSE EST ÉGALEMENT VRAI. SI LES LONGUEURS DES CÔTÉS D’UN TRIANGLE SONT A, B ET C, OÙ C EST L’HYPOTÉNUSE ET A2 + B2 = C2, DANS CE CAS, LE TRIANGLE EST RECTANGLE. DONC, SI UN TRIANGLE À DES CÔTÉS ÉGAUX À 3, 4 ET 5, C’EST UN TRIANGLE RECTANGLE, PUISQUE 32 + 42 = 52 (9 + 16 = 25). EN OUTRE, SI A2 + B2 N’EST PAS ÉGAL À C2, DANS CE CAS, LE TRIANGLE N’EST PAS RECTANGLE.

SOIT DES CÔTÉS QUI ÉGALENT 17, 144 ET 163. CELA FORME-T-IL UN TRIANGLE AIGU, OBTUS OU RECTANGLE ?

COUPEZ LE FIL ROUGE SI VOTRE RÉPONSE EST « AIGU ».

COUPEZ LE FIL BLEU SI VOTRE RÉPONSE EST « RECTANGLE ». COUPEZ LE FIL BLANC SI VOTRE RÉPONSE EST « OBTUS ».

VOUS AVEZ QUATRE MINUTES. BONNE CHANCE !


26

Le monde ne suffit pas

La pendule avait déjà égrené quarante-cinq secondes.

Bond fixait le problème, horrifié. Il était impossible de le résoudre en deux minutes. Il se creusa la cervelle pour essayer de se souvenir du théorème de Pythagore. Si c’était un triangle rectangle, le carré de l’hypoténuse était égal à la somme des carrés des deux autres côtés. Bond pouvait mentalement calculer le carré de 17, soit 289, mais il lui était impossible de calculer les carrés de 144 et 163 avec le peu de temps qui lui restait.

Il y avait forcément un truc. Pourquoi Romanos se serait-il contenté de lui poser un problème dont la seule difficulté était l’absence de calculette ? Ce devait être une énigme logique, pas un problème de maths. Avait-il le temps d’y réfléchir ? Ou bien devait-il choisir et couper un fil au hasard ? Comment décider lequel était le bon ? Sa vie tenait-elle à présent à un coup de dés ?

Soixante secondes venaient de passer. Il lui restait encore trois minutes pour arrêter le missile.

Mais voyons ! Qu’avait dit Romanos concernant les hypothèses ? C’était au casino d’Athènes. Il avait dit qu’un mathématicien part des hypothèses pour les démontrer ensuite. Quelle était l’énigme ?

SOIT DES CÔTÉS QUI ÉGALENT 17, 144 ET 163, CELA FORME-T-IL UN TRIANGLE AIGÜ, OBTUS OU RECTANGLE ?

L’énoncé ne précisait pas qu’il s’agissait de côtés d’un triangle. La question était : quelle sorte de triangle était formé par des côtés de 17, 144 et 163 ? Bond avait fait l’hypothèse que ces longueurs formaient un triangle. La réponse correcte était qu’ils ne formeraient absolument pas un triangle ! En effet, dans un triangle, la somme des longueurs de deux côtés quelconques doit être supérieure à la longueur du troisième. En l’occurrence, 17 +144= 161, qui était inférieur à 163.

Bond comprit immédiatement qu’il n’avait pas besoin de couper le moindre fil. Il ne restait plus qu’une minute : il fracassa la vitre d’un coup de poing.

Quarante-cinq secondes.

Il appuya sur l’interrupteur et le compte à rebours s’arrêta. Tous les voyants qui clignotaient sur le tableau de commande s’éteignirent. Le missile était inerte. L’écran de contrôle indiquait que le détonateur était sorti du cœur nucléaire. Les explosifs conventionnels de la tête pouvaient encore fonctionner, mais la masse critique ne serait pas atteinte.

Bond poussa un long soupir et se laissa glisser sur le sol. Romanos avait sous-estimé sa capacité à prendre une décision en n’en prenant aucune. Il songea avec ironie que cela avait été plus du Descartes que du Pythagore, car c’était le philosophe français qui avait dit un jour « Ne pas décider est décider ».

Il entendit une détonation sourde en dessous de lui, comme un explosif utilisé pour fracasser une porte. Il bondit sur ses pieds et courut à l’unique issue. À l’extérieur, il entendit des pas précipités et des hommes parler en grec. Il déverrouilla la porte et l’ouvrit. Trois soldats grecs braquèrent leur M16 sur lui.

— Ne tirez pas ! s’écria Bond en levant les mains.

— Mr Bond ? s’informa le sergent.

— Oui.

— Venez avec nous.

Ils étaient arrivés juste à temps, car les charges du pas de tir venaient d’exploser. Bond et les trois hommes furent projetés à plusieurs mètres par la déflagration et les murs de pierre commencèrent à s’écrouler.

— Plus vite ! cria le sergent.

Les quatre hommes se relevèrent et partirent en courant. Une autre explosion se déclencha non loin d’eux, mais ils avaient déjà atteint la salle de réunion.

— Quel est le chemin le plus court jusqu’à la surface ? demanda Bond. Tout le bâtiment va exploser.

— Par ici, dit le sergent.

Ils sortirent de la salle de réunion, traversèrent la salle de commande et montèrent un escalier tandis que d’autres charges explosaient juste au-dessous d’eux. Les marches s’effondraient à mesure qu’ils les gravissaient. Ils contournèrent une statue d’Arès haute de trois mètres et pénétrèrent dans un couloir dont les murs tremblaient. Avant qu’ils aient pu le traverser, une énorme explosion ébranla tout le bâtiment. Murs, sol et plafond s’écroulèrent, laissant un trou de deux mètres entre eux et la sortie.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un soldat.

— Aidez-moi à la déplacer, s’écria Bond en courant vers la statue.

Les autres comprirent et l’aidèrent à la basculer, puis ils la firent glisser au-dessus du trou en guise de passerelle et traversèrent un par un.

Ils parvinrent à la trappe secrète ouvrant sur l’extérieur alors qu’une boule de feu montait vers eux. Les hommes sortirent du bâtiment tandis que toute la montagne tremblait.

D’autres soldats attendaient dehors. Un lieutenant s’approcha et s’adressa précipitamment au sergent. Bond surprit les mots « Décade » et « hélicoptère ».

— On peut encore les rattraper si on se dépêche, lui expliqua le sergent.

— Qu’est-ce qu’on attend, alors ?

Ils foncèrent jusqu’au Black Hawk UH60 qui avait atterri sur la piste laissée libre par l’appareil d’Héra et s’y entassèrent tous.

Le Black Hawk est l’un des nombreux hélicoptères de fabrication américaine que l’armée grecque a achetés. Il est équipé d’un lance-missiles Hellfire : s’ils parvenaient à rattraper Héra, l’issue du combat serait en leur faveur.

— Comment va Niki Mirakos ? demanda Bond alors qu’ils s’élevaient dans les airs.

— Elle s’en tirera, dit le sergent. Elle n’avait pas la jambe cassée, mais le genou gravement luxé. Elle devrait marcher avec des béquilles au début. Peut-être qu’il faudra une intervention chirurgicale, mais il est encore trop tôt pour le savoir.

— Et la Décade ? Où se dirigent-ils ? Il faut leur prendre la mallette qu’ils ont emportée.

— Ils sont partis vers le continent il y a dix minutes. Nous avons alerté toutes les bases sur la route pour qu’elles les interceptent.

Bond jeta un regard circulaire sur la cabine. Trois missiles Stinger étaient arrimés sur la paroi avec des lanceurs portables. Il en détacha immédiatement un et, se rendant compte que le sergent le regardait sans comprendre, demanda :

— Vous permettez ?

— Faites comme chez vous, dit le sergent en haussant les épaules.

Un appel radio leur parvint et il traduisit :

— L’un de nos Apaches vient de repérer la cible à cinq kilomètres devant nous.

Ils furent sur place en une minute. Dans le noir, Bond ne voyait que le feu que crachaient les mitrailleuses du Huey et de l’Apache AH64. L’hélicoptère grec était légèrement plus haut et poursuivait Héra à pleine vitesse.

L’UH1 Huey était un autre appareil américain abondamment utilisé durant la guerre du Vietnam. Son moteur de 1400 CV étant placé au-dessus de la cabine au lieu d’en occuper l’espace, il peut transporter une grande quantité d’hommes ou de fret. Il est pourvu de mitrailleuses, torpilles et grenades et sa vitesse de croisière atteint deux cents kilomètres/heure.

Soudain, le Huey atteignit l’Apache, qui explosa dans une énorme boule de feu. Héra disposait apparemment de missiles.

— Il n’y a plus que nous, constata le sergent.

Il appela du renfort par radio.

Bond hissa le lanceur Stinger sur son épaule et l’arma.

— Si vous pouvez prendre position, je peux les atteindre.

Il fallait qu’il touche l’hélicoptère sans le détruire complètement en espérant que la mallette resterait intacte.

Le Huey prit de l’altitude, ralentit et se positionna au-dessus du Black Hawk.

— Ils vont lâcher des mines ! Éloignez-vous ! cria Bond.

Le sergent traduisit et le pilote plongea tandis que le Huey larguait une volée de mines, puis ses mitrailleuses entrèrent en action, criblant de balles l’appareil de Bond. Un homme touché au visage fut plaqué contre la paroi dans des éclaboussures de sang.

Le pilote parvint à se placer côte à côte avec Héra. Il sembla à Bond qu’il la voyait à côté du pilote, mais il faisait trop sombre. Apparemment, Melina était derrière eux et donnait des ordres à leurs hommes.

Un autre Apache apparut de l’autre côté et mitrailla l’ennemi. Le Huey vacilla et perdit de l’altitude. Le pilote de Bond tenta de le suivre, mais c’était une manœuvre destinée à leurrer les Grecs. À peine furent-ils parvenus à sa hauteur que le Huey lança un autre missile.

— Éloignez-vous ! hurla le sergent.

Le Black Hawk vira péniblement, mais il ne réussit pas à esquiver le missile qui frôla les patins et explosa. Ils perdirent le contrôle de l’appareil.

— On tombe ! cria le sergent.

Bond se posta sur le seuil de la cabine et visa le Huey. Ils s’éloignaient rapidement de la cible.

Bon sang, songea-t-il. Il fallait absolument que j’atteigne Héra avant qu’ils ne s’écrasent au sol.

— Demandez au pilote d’essayer de stabiliser un moment l’appareil, cria Bond au sergent. Et ensuite, tenez-moi par la ceinture !

L’hélicoptère perdait très rapidement de l’altitude. Ils ignoraient s’ils étaient au-dessus de la mer ou du sol.

Le pilote parvint à maîtriser plus ou moins l’appareil, mais celui-ci continuait à tomber et tanguait dangereusement.

— On ne pourra pas faire mieux, l’avertit le sergent.

Bond hocha la tête et se concentra sur le Huey. Il se redressa et se retourna vers l’ouverture en espérant que le sergent ne le lâcherait pas. Il visa directement le cockpit de l’ennemi et tira. Le Stinger émit un sifflement et un éclair aveuglant.

Le missile avait atteint le Huey de plein fouet. Bond frémit en le voyant exploser dans une énorme boule de feu aussi lumineuse qu’un soleil d’été. Il pria le ciel que la valise ignifugée soit restée intacte.

Le Huey tomba d’une altitude de trois mille mètres dans la mer dans une dernière explosion qui l’anéantit totalement et envoya ses passagers dans leur dernière demeure marine.

« Bienvenue chez Hadès, Héra », murmura Bond à lui-même.

Le pilote du Black Hawk avait les plus grandes difficultés à maintenir son appareil. Eux aussi allaient inévitablement faire un amerrissage forcé. Leur seul espoir, c’était que le pilote parvienne à conserver son assiette pour que l’impact ne détruise pas l’engin et ses passagers. Un homme commença à distribuer les gilets de sauvetage.

Le Black Hawk percuta la mer dans un effroyable fracas. Tout le monde fut projeté contre les parois, mais l’appareil resta entier. De l’eau commença à s’y engouffrer et quelqu’un cria :

— Dehors ! Tout le monde dehors !

Bond suivit les autres hommes dans l’eau sombre et glacée. Refaisant surface, il constata que tous s’en étaient sortis. Le Black Hawk sombrait rapidement. Les fragments de l’autre épave en feu flottaient encore et éclairaient la scène.

Grâce à son gilet, Bond flottait, mais il parvint à plonger et nager sous le Huey. Il vit une grande quantité de débris qui descendaient lentement vers le fond. Deux corps – ceux des gardes – remontaient à la surface. Bond ressortit de l’eau, reprit son souffle et replongea à la recherche du corps de Melina Papas. Il aperçut un cadavre vêtu d’une robe déchirée accroché aux patins de l’hélicoptère qui sombrait. Lorsqu’il le rejoignit, il vit que c’était une autre femme de la Décade. Elle était couverte de brûlures.

Bond ôta son gilet et l’arrima aux patins pour plonger plus bas, puis il passa sous l’épave, poussa les panneaux métalliques et essaya de pénétrer à l’intérieur. Les flammes étaient intenses, mais il se força à ne penser qu’à la mallette. Trop de vies étaient en jeu.

Il rampa dans ce qui restait de la carlingue et trouva trois corps calcinés et déchiquetés. L’un d’eux portait encore la mallette attachée au poignet. Bond retint son souffle et souleva le cadavre trempé et encore chaud. Il le sortit de l’épave, reprit son gilet et remonta à la surface reprendre son souffle. Puis il chargea le corps de Melina sur son épaule et commença à s’éloigner de ce tombeau flottant.

Il aperçut quelques-uns des Grecs qui nageaient devant lui. L’un d’eux lança une fusée de détresse qui illumina toute la zone. La mer était agitée, et Bond avait du mal à flotter. Il s’accrocha à un fragment d’épave et se laissa dériver vers les autres.

Il commençait à reprendre haleine lorsqu’il fut surpris par la brusque apparition d’un visage atrocement brûlé. Héra, ou du moins ce qu’il en restait, venait de surgir des flots juste à côté de lui. On aurait dit un démon échappé de l’enfer. Elle n’avait plus un seul de ses cheveux roux et des lambeaux de chair gluante pendaient de son crâne. Il ne lui restait plus qu un œil, exorbité, et sa bouche était figée dans un cri muet. Écœuré, Bond s’apprêta à écarter le cadavre quand, soudain, celui-ci revint à la vie. Héra poussa un hurlement et commença à l’étrangler. De surprise, il lâcha le corps de Melina.

Bond lutta contre la créature mutilée qui s’accrochait à lui et tentait de l’entraîner vers le fond. Il la frappa au cou de toutes ses forces et lui assena des coups de poing au visage. La chair de ses joues était humide et craquelée. Elle poussa un dernier cri et desserra l’étau de ses mains. Bond se dégagea et la saisit par la taille, puis il lui plongea la tête sous l’eau et l’immobilisa. Héra se débattait comme une murène, mais ses blessures l’avaient affaiblie. Elle mollit et finit par rester inerte au bout de quelques interminables minutes. Bond la lâcha et Héra Volopoulos sombra.

Il plongea de nouveau pour récupérer Melina Papas qui ne s’était guère éloignée, puis il nagea vers les autres hommes.

Ils restèrent à flotter un quart d’heure avant qu’un autre hélicoptère ne vienne à leur secours.

Le quartier général de la Décade à Anavatos était détruit. Il ne restait plus guère de traces de leur organisation. Plusieurs corps calcinés furent retrouvés le lendemain dans la mer : trois femmes et une dizaine d’hommes. Selon le rapport final conjoint des Services secrets grecs, de l’armée et de Bond, tous les membres de la Décade avaient succombé.

La mallette était heureusement intacte. Les Services d’espionnage la récupérèrent et parvinrent à l’ouvrir sans libérer la toxine mortelle qu’elle contenait. Elle fut immédiatement expédiée à un laboratoire de biochimie d’Athènes qui devait produire le vaccin en grande quantité. En vingt-quatre heures, des centaines de doses furent envoyées dans les villes contaminées. Cent quinze personnes étaient mortes à New York, deux cent douze à Tokyo et cent quatre-vingt six à Los Angeles. Athènes, Londres et Paris avaient eu beaucoup moins de victimes : moins de soixante chacune. Cela aurait pu être pire. En une semaine, l’expansion du virus aurait été impossible à maîtriser et des centaines de personnes, peut-être des milliers, auraient péri. Il faudrait du temps avant que les autorités n’aient la certitude que l’épidémie était totalement éradiquée, mais elles étaient optimistes. Le virus lui-même fut envoyé au Center for Disease Control d’Atlanta qui devait l’analyser.

Deux jours plus tard, James Bond et Niki Mirakos étaient allongés dans le grand lit de sa suite du Grande-Bretagne à Athènes. Ils venaient de manger toute une corbeille de fruits en buvant deux bouteilles d’ouzo. En dehors de sa jambe dans le plâtre, Niki était totalement nue.

— Il faut que j’appelle « M », annonça Bond en consultant sa montre.

Il sortit du lit et passa dans le salon sans se rhabiller. Il composa le Numéro et donna les mots de passe habituels.

— 007 ?

« M » semblait ravie de l’entendre.

— Oui, madame.

— Vous êtes ponctuel. Je viens de recevoir votre rapport. Félicitations.

— Merci, madame.

— L’agent grec a été gravement blessé ?

— Ce n’est pas trop sérieux, la rassura Bond. Elle a été opérée du genou et sera sur pied dans quelques semaines.

— Bonne nouvelle. Au fait, nous avons eu une petite surprise, ce matin.

— Ah ?

— La République turque de Chypre Nord a officiellement remercié la République de Chypre et la Grèce pour le rôle qu’elles ont joué dans le démantèlement de la Décade. C’est un geste sans précédent.

— Incroyable.

— Cela ouvre peut-être une nouvelle ère de paix et de coopération entre les deux camps.

Bond en doutait, mais il répondit :

— Espérons-le.

Il y eut un silence qui en disait long. Elle mourait de connaître le rôle exact d’Alfred Hutchinson.

— Madame, vous allez être heureuse d’apprendre qu’Alfred Hutchinson n’a jamais fait partie de la Décade. Il a effectivement été mêlé à des activités illégales et clandestines avec Romanos, mais sa conscience a pris le dessus. Il est mort en essayant de faire ce qu’il fallait. J’espère que cela vous réconforte.

— Merci, James.

Elle l’appelait rarement par son prénom dans des conversations professionnelles. Bond trouva qu’elle commençait à se comporter comme le vieux Sir Miles.

— James, je veux vous dire à quel point j’estime votre travail dans cette affaire.

— Je vous en prie, madame.

— Quoi qu’il en soit, vous m’avez beaucoup soutenue dans cette épreuve. Merci.

Bond raccrocha et retourna dans la chambre. Il leur servit deux verres de jus d’orange, puis il s’adossa à un oreiller, étendit les jambes et fixa l’Acropole qui se dressait au loin.

— Qu’est-ce qu’il y a, James ? demanda Niki au bout d’un moment.

Il haussa les épaules et secoua la tête en s’efforçant de sourire.

— Cela ne me regarde sûrement pas, susurra-t-elle en lui prenant la main, mais je crois que je sais ce que c’est.

— Ah bon ?

— Tu es blasé. La mission est terminée et tu n’as pas envie de retrouver la routine entre deux affaires. Je sais ce que tu éprouves, James. C’est comme le sevrage d’une drogue. La menace de mort qui plane sur toi, c’est ce qui te fait courir. Sans elle, tu es malheureux. Je te conseille d’essayer d’apprécier aussi la vie.

Bond l’attira contre lui pour l’embrasser.

— Mais « le monde ne suffit pas », dit-il.

— Quoi ?

— C’est la devise de notre famille : le monde ne suffit pas.

— Elle te va comme un gant.

— C’est une malédiction ; voilà ce que c’est.

— James, tu as le droit d’appréhender ainsi la vie. Tu n’es pas comme les autres. Tu es humain, mais tu as accompli des exploits surhumains. Tout le monde connaît la vie, mais tu en connais tout autant sur la mort ! Tu l’as défiée bien des fois. Quelqu’un a dit un jour qu’aucun homme n’est un dieu. Je ne suis pas sûre que ce soit vrai. Contrairement à Constantin Romanos, toi, tu es un dieu !

Il éclata de rire. Elle rit avec lui.

— C’est vrai ! Dans l’Antiquité, on t’aurait proclamé dieu. Tu aurais été au même rang que Jason, Agamemnon ou Alexandre le Grand et il y aurait des statues de toi dans tout le pays et dans les musées.

Bond lui fourra la tête dans l’oreiller. Ils se chamaillèrent gentiment pendant un moment, puis ils restèrent brusquement silencieux. Bond savait que, bien qu’il eût défié la Mort à maintes reprises, il avait fini par la considérer comme une vieille amie. Sans la Mort qui le guettait, sa faux à la main et qui soufflait son haleine glacée dans sa nuque, sa vie aurait été affreusement terne.

Elle l’attira doucement à elle. Il se tourna, se blottit contre elle et pressa son bas-ventre contre sa hanche.

— Mmm, fit-elle en le guidant de la main. Je dois dire que ta connaissance de la vie est tout à fait impressionnante !

Bond était excité pour la troisième fois depuis leur réveil.

— Je ne te l’ai jamais dit, mais tu es une sacrée pilote d’hélicoptère, tu sais, la complimenta-t-il.

Elle eut un sourire malicieux.

— Le tout, c’est de savoir le prendre en main.


  

1  En français dans le texte.

2  En français dans le texte.

3  En français dans le texte.
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